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LETTRE PREMIERE. 
D U R L 

De Potsdam, le 13 février» 

J e reçois avec plaifir deux de vos lettres à la fois : ■ 
avouez-moi que ce grand envoi des yers vous a *749« 
paru aflez ridicule. Il me femble que c'eft Therfàe 
q»ii veut faire afïaut de valeur contre Achille. 
J'efpérais qu'à vos lettres vous joindriez une 
critique de mes pièces, comme vous en ufiez 
autrefois lorfque j'étais habitant de Remusberg» 
où le pauvre Keyferling que je regrette et que je 
regretterai toujours, vous admirait. Mais Voltaire 
devenu courtifan ne fait donner que des louanges; 
le métier en eft , je l'avoue , moins dangereux. 
Ne penfez pas cependant que m» gloire poétique 
fe fût offinfce de vos corrections ; je n'ai point 
la fatuité de préfumer qu'un allemand farte ds 
bons vers français. 

A 2 
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~" Lr - — La Critique douce et civile 

*749» Pour un auteur eft un grand bien; 

Dans ion amour propre imbécille, 

Sur fes défauts il ne voit rien. 
* Ce flambeau divin qui l'éclairé 

^Meffe à la vérité fes yeux, 
- Mais bientôt il n'en voit que mieux % 

Il corrige , il devient févère. 

Qui tend à la perfection , 

Limant, polhTant Ton ouvrage, ' 

Diftingue la correction 

De la fatire et de l'outrage. 

Ayez . donc la bonté de ne point ra'épargner ; 
je fens que je pourrai faire mieux , mais il faut 
que vous me difie-z comment. 

Ne penfez-vous* pas que de bien faire des verg 
eft un acheminement pour bien écrire en profe ? 
le ftyle n'en deviendrait.il pas plus énergique, 
fur-tout fi Ton -prend garde de ne point charger 
la profe d'epithèteSj de périphrafe- et de tours 
trop poétiques ? 

J'aime beaucoup la pnilofophie et les vers. 
Quand je dis philofophie, je > n'entends ni la 
géométrie ni la métaphyfique : la première quoique 
fublime n'eft point faite pour le commerce des 
, Jhommesj je l'abandonne à quelque rêve. creux 
d'anglais ; qu'il gouverne le ciel comme il lui 
plaira , je^ m'en tiens à la planète que j'habite ; 
pour la métaphyfique, c'eft , comme vols le dites 
très-bien , un ballon enflé de vent. Quand on 
fait tant que de voyager dans ce pays -là, on 
s'égare entre des précipices et des abymes ; et je 
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me perfuade que la nature ne nous a points faits 1 - AO 
pour deviner fes fecrets, mais pour coopérer au* ' 

J)lan qu'elle s'eft propofé d'exécuter. Tirons tout 
e parti que nous pouvons de la vie ; et ne 
nous embàrraflons point fi ce font des mobiles 
fupérieurs qui nous font agir , ou fi c'eft notre 
liberté. Si cependant j'ofais liafarder mon fend- 
aient fur cette matière, il me femble que ce 
font nos paffions et les conjonctures dans Ief- 
quelles nous nous" trouvons qui pous détermi- 
nent. Si vous voulez remonter ad priora , Je 
ne fais point ce qu'on en pourra conclure. Je 
fens bien que c'eft ma volonté qui me fait faire 
des vers tant bons que mauvais ; mais j'ignore 
fi c'eft une impullion étrangère qui m'y force i 
toutefois lui devrais- je favoir mauvais gré de 
ne pas mieux m'infpirer. v 

Ne vous étonnez point de mon ode fur^fa 
guerre ,« ce font , je vous aflure t mes fentimens- 
Distinguez l'homme d'état du philofophe , et 
fâchez qu'on peut faire la guerre par raifon, 
qu'on peu: être politique par devoir et philo- 
fophe par inclination. Les hommes ne font pref- 
que jamais placés dans le monde félon leur choix i 
de-là vient qu'il y a tant de cordonniers , de 
prêtres, de minières et de princes, mauvais 

Si tout était bien aflbrti 
Sur ce ridicule hémifpbèrc, 
L'ouvrier, quittant fon outil, 
Serait amiral ou corfairej 
Le roi peut-être charbonnier J 
le général un nultotitf* 
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le véritable deffein de Catilina; et 3 me fcmble L. 

qve fa conduite* eft celle d'un homme ivre. Vius 1-49. 
aurez remarqué encore que les interlocuteurs 
varient à chaqoe fcène ; il femble qu'ils n'y 
viennent que pour faire changer de dialogue à 
Catilina: on peut retrancher de la pièce, fûns 
y rien changer, Lentuhts et les ambafod^ars 
gaulois qui ne font que des perfonnages inutiles, 
pas même épifodiquet. Le quatrième acte eft le 
plus mauvais de tous ; ce n'eft qu'un perûiHage ; 
et dans le cinquième acte, Catilina vient *e 
tuer dans le temple, parcs que l'auteur avak 
befoin d'une cataftrophe. Il n'y a aucune raifbn 
valable qui l'amène là ; il femfale qu'il devait 
forrir de Rome comme fit effectivement le vrai 
Catilina. 

Ce n'eft que la beauté de rélocution et le 
caractère de Catilina qui fou tiennent cette pièce 
fur le théâtre français. Far exemple, lorfque 
Catilina eft amoureux, c'eft comme un conjuré, 
rerapiî d'ambition, .doit l'être. 

Ccft l'ouvrage des feus, non le faible de Famé. 

Quelle force n'y a-t-il pas dans ces caractères 
rapiJes de Ciccron et de Coton? 

Tin Me, feupeonn eux et prodigne de plaintes, etc. 
- En un met, cette pièce me parait un dialogue 
divineir.tr.t rimé. Sou venez- vous cependant que 
la cri. : qj«î eft aifée et que l'art eft difficile. 

Je n ai compté vous revoir que cet été ; Ci cela 
fe r ect -» e * ^ Le vous kffi ez un tour ici au mois de 
juillet, cola meftra beaucoup de plaifir. Je vous 
prom.ti la lecture d'un poème épique de quatre 
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'"" mille vers ou environ , dont Valory eft le héros ; 

«*'" il n'y manque que cette fervante qui alluma dans 
vos fens des feux fédriticux que fa pudeur fut 
réprimer vivement.- Je vous promets même des 
belles plus traitables. Venez fans dents, fans 
oreilles , fans yeux et fans jambes , fi vous ne le 
pouvez autrement : pourvu que ce je ne fais quoi 
qui vous fait penfer et qui vous infpire de fi 
belles chofes, foit du voyage, cela me fuffit. Je 
recevrai volontiers les fragme&s des campagnes de 
LvuisXV, mais je verrai îvec plus de fatisfaction 
encore la fin du Siècle de Louis XIV. Vous n'ache- 
vez rien et cet ouvrage feul ferait la réputation d'un 
homme. Il n'y a plus que vous de poète français , 
et que Voltaire et Montesquieu qui écrivent en 
profe. Si vous faites divorce avec les Mufes , à 
qui fera-t-il déformais permis d'écrire ? ou pour 
mieux dire, de quel ouvrage moderne pourra- ton 
foutenîr la lecture? 

Ne boudez donc point avec le public, et n'imites 
point le dieu $ Abraham , dljaac et de Jacob , 
qui punit les crimes des pères jufqu'à la quatrième 
génération. Les perfécutions de l'envie font un 
tribut que le mérite paye au vulgaire. Si quelques 
miférables auteurs clabaudent contre vous, ne 
vous imaginez pas que les nations et la poftérité 
en feront les dupes. Malgré la vétufté des temps 
nous admirons encore les chefs-d'œuvre d'Athènes 
et de Rome : les cris SFjchine n'obfcurciflent 
point la gloire de Démojibènes ^ et quoi qu'en 
dife Lucain , Cefar pafle et paflera pour un des 
|>lus grands hommes que l'humanité ait produits. 
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Je vous garantis que vous ferez divinlfé après ^ 

votre mort. Cependant ne vous hâtez pas de , 749« 
devenir dieu ; contentez - vous d'avoir votre 
apothéose en poche, et d'être eftimé de toutes 
les per faunes qui font au-deffus de l'envie et 
des préjugés, au nombre defquelles je vous prie 
de me compter. 

LETTRE IL 

DU ROI, 

De Potsdam, le s marr. 

Xl y a de quoi purger toute la France avec les 
pilules que vous me demandez, et de quoi tuer 
vos trois académies. Ne vous imaginez pas que 
ces pilules foient dés dragées ; vous pourriez vous 
y tromper. J'ai ordonné à ù'Arget de vous en- 
voyer de ces pilules qui ont une fi grande repu- • 
tation en France, ec que le défunt Stahl fefatt 
faire par fon cocher : il n'y a ici que les femmes 
groïïes qui s'en fervent. Vous êtes%i vérité bien 
fmgulier de me demander des remèdes, à moi 
qui fus toujours incrédule en fait de médecine* 

Quoi ! tous avez Tefprit crédule 

Â regard de vos médecins » 

Qui , pour vous dorer la pilule f 

N'en font p*s moins des aflaffins ! 

Vous n'avez plus qu'un pas à faire f 

Et je vois mon dévot Voltaire 

Nafiller chez les. capucins. 
Faites ce que vous pourrez pour vous guérir ; 
il n'y a de vrai bien en ce monde que la fanté ; 
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" que ce foit les pilules , le féné ou Us ciyflères qui 

*749 # vous rétablifient , peu importe : les moyeus font 

indifFérens, pourvu que j'aie encore le plaifir de 

vous entendre ; car il ne fera plus poffible de 

v vous voir: vous devez être tout-à-fait^nviûble à 

préfent. 

Malgré la forbonne plénière, 
J'avais fermement dans l'efprit 
Que l'homme n'eft qu'une matière 
Qui naît, végette et fe de'truit: 
De cette opinion qu'on blâme 
Je reconnais enfin les torts ; 
Car j'admire votre belle ame , 
Et je ne vous crois plus de corps. 
Je vous envoie encore une épître qui confient 
l'apologie de ces pauvres rois contre lefquels tout 
l'univers glofe, en enviant cent fois leur fortune 
prétendue. J'ai d'autres ouvrages que je vous en- 
verrai fuccefîivcment : c'eft mon délaflement 
que de faire des vers. Si je pèche du côté dé Té- 
locution , du moins trouverez - vous des chofes 
dans mes èpîtres , et point de ce paraiogifme 
vain, de cette cf ême fouettée qui n'étale que des 
mots et point de penfées. Ce n'eft qu'à vous au- 
tres , Virgiks et Horaccs français , qu'il cft per- 
mis d'employer cet heureux choix de mots har- 
monieux, cette variété de tours , de pafïer natu- 
rellement du ftyle férieux à l'enj^é , et d'allier 
les fleurs de l'éloquence aux fruits du bon fens. 
Nous autres étrangers qui ne renonçons pas 
. pour notre part à la raifon , nous fentons cepen- 
dant que nous ne pouvons jamais atteindre à 
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Inélégance et à la pureté que demandent les lois * 

rigoureufes de la poéfie franqaife. Cette étude ~*** 
demande an homme tout entier ; 'mille devoirs , 
mille occupations me diftraient. Je fuis un ga- 
lérien .enchaîné fur le vaifleau de l'Etat > ou 
comme un pilote qui n ofe ni quitter le gouver- 
nail ni s'endormir fans craindre le fort du malheu- 
reux Palmure. Les mufes demandent des retrai- 
tes et une entière égalité d'ame dont je ne peux 
prsfque jouir. Souvent après avoir fait trois ven 
on m'interrompt ; ma mufe fe refroidit , et mon 
efprit ne fe remonte pas facilement. Il y a de cer- 
taines âmes privilégiées qui font des vers dans le 
tumulte des cours comme dans les retraites de 
Cirey y dans les prifons de la baftille comme fur 
des paillafTes en voyage ; la mienne n'a pas l'hon- 
neur d'être de ce nombre ; c'eft un ananas qui 
porte dans des ferres , et qui périt en plein air. 

Adieu; paflez par tous les remèdes que vous 
voudrez , mais fur-tout ne trompez pas mes efpé- 
rances , et venez me voir. Je vous promets une 
couronne nouvelle de nos plus beaux lauriers, 
une fillette pucelle à votre ufage, et des vers en 
votre honneur. 

LETTRE lit 

D U R I. 

A*ril. 

JL/ans votre profe délicate 
' Vous avancez très - poliment 
Que je ne fuis qu'un automate, 
Un ftoïque fans fentiment > 
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- Mes larmes coulent pour Electre , 

1 ?49« Je fuis fenfible à l'amitié , 

Mais le plu* héroïque fpeutre 

Ne nf infpire que la pitié. 

Votre cardinal Quiritti eft bien digne du temps 
des fpectres et des fortiîéges : vous connaîtrez 
Totre monde ; et c'était bien s'adreffer , de lui 
dire que tout catholique étant obligé de croire aux 
miracles ,• le parterre fe trouvait obligé en con- 
fcience de trembler devant l'ombre de "Sinus ; je 
vous réponds que le bibliothécaire de fa Sainteté 
approuvera fort cette doctrine orthodoxe^ Pour 
moi , qui ne fuis qu'un maudit hérétique , vous 
mepeimcttrez d'être d'un fentiment différent, et 
de vous dire ingénument ce que je penfe de votre 
tragédie. Quelque détour que vous preniez pour 
cacher le nœud de Sémiramis , ce n'en eft pas 
moins l'ombre de Ni7jus; c'eft cette ombre qui 
infpire des remords dévorans à fa veuve parricide; 
c'eft l'ombre qui permet galamment à fa veuve de 
convoler en fécondes noces* L'ombre fait enten- 
dre du fond de fon tombeau une voix gémifTante 
k fon fils î il fait mieux , il vient en perfonne ef- 
frayer leconfeil de la reine , et attérer la ville de 
Babylone ; il arme enfin fon fils du poignard dont 
Jfinias affaftine fa mère. Il eft fi vrai que défunt 
. Ninur fait le nœud de votre tragédie, que fant let 
tève$ et les apparitions différentes de cette ame 
errante , la pièce ne pourrait pas fe jouer. Si 
j'avais un rôle à choifir clans cette tragédie , je 
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prendrais celui du revenant ; il y fait tout.. Voilà 
ce que vous dit la critique. L'admiration ajoute, 1 749* 
avec la même fincé;ité, que les caractères font 
fbutenus à merveille , que la vérité parle par vos 
acteurs , que l'enchaînure des fcènes eit faite avec 
un grand art. Sémiramis infpire une terreur mê- 
lée de pitié. Le féroce et artificieux AJfur^ mis 
en oppofition avec le fier et généreux Ninias , 
forme un contraire admirable ; on détefte le pre- 
mier ; auiïi ne lui arrive-t-il aucune cataftrophç 
dans l'action , parce qu'elle n'aurait produit au- 
cun effet. On a'intéreffe ïNinias$ raaisoneft 
étonné de la façon dont il tue fa mère ; c'eft le 
moment où il faut fe faire la plus forte illufion* 
On eft un peu fâché contre Azima qu'elle porte 
des paquets , et que ces quiproquo foient la caufe 
de la cataftrophe ; toute la pièce eft verfifiée avec 
force , les vers me paraiiTent de la plus belle bar* 
jnonie , et dignes de l'auteur de la Henriade. 
J'aime mieux cependant lire cette tragédie quo 
de la voir repréfenter , parce que le fpectre me 
paraîtrait rifible , et que cela-ferait contraire au 
devoir que je me fuis propofé de remplir exacte- 
ment, de pleurer à la tragédie et de rire à la ce- 
médie. 

Du temps de Plaute et d'Euripide, 
, Le parterre moriginé 

Suivait ce goût fage et folide; 

Far malheur il <ft furanné. 

Vous dirai, je encore un mot fur la tragédie ? 
Les grandes pallions me plaifent fur le théâtre ; je 
fent une fatisfaction fecrète lotfque l'auteur 
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.LETTRE IV, 
DEM. DE VOLTAIRE. 

A Paris, le lî mai. 

J'aurai l'honneur d'être purge 
De la main royale et chérie 
Qu'on vit, bravant le préjuge, 
Saigner l'Autriche et la Hongrie. 

Grand Prince , je vous re.nertie 
Des falutaires petits grains 
Qu'avec des vers un peu malins 
Me départ votre courtoifie. 

L'inventeur de la poéfie , 
Ce dieu que fi bien vous fervez. 
Ce dieu dont l'efprit vous domine, 
* Futjaufïi, comme vous favcz, 
' * L'inventeur de la médecine. 

Mais tous avez aux champs de Mai» 
Tait connaître à toute la terre 
Que ce dieu qui préfide aux arts 
Eft maître dans l'art de la guerre. 
ï * C'eft peu d'avoir , par maint écrit * 
Etendu votre renommée; 
IAAtrtriche à fes dépens apprit 
' * Ce que vaut un homme d'efprit 
Qui conduit une bonne armée. 

Il prévoit d'un œil pénétrant v 
Il combine avec prud'homale. 
Avec ardeur il entreprend ; 
Jamais fot ne fut conquérant* 
Et pour vaincre il faut du génie. 

Je crois actuellement votre Majefté à Ncis 

eu 
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»u àGlogau , fefant quelque? bonnes épigrammes nj 
contre les liufles. Je vous fupplie , Sire , d'en faire '"* 
•suffi contre le mois de mai qui mérite fi peu le nom 
de printemps , et pendant lequel nous avons froid 
comme dans l'hiver. Il me paraît que ce mois de 
mai eft l'emblème des réputations mal acquifes. Si 
Us pilules dont votre Majefté a honoré ma caducité 
peuvent me rendre quelque vigueur , je n'irai pas v 

chercher les chambrières de M. de Valory $ Pet 
pèce féminine ne me ferait pas taire une demi-lieue^ 
j'en ferais mille pour vous faire encore ma cour. 
Mais je vous prie de m'accorder une grâce qui vous 
coûtera peu ; c'eft de vouloir bien conquérir quel- 
ques provinces vers le Midi , comme Naples et la 
Sicile , ou le royaume de Grenade et l'Andaloufie. 
Il y a plaifir à vivre dans ces pays-là ; Pon y a tou- 
jours chaud. Votre Alajefté ne manquerait pas de 
les vifiter tous le$ ans-, comme elle va au grand 
Glogau , et j'y ferais un courtifan très-affidu. Je 
vous parlerais de v^rs ou de profe fous des ber- 
ceaux de grenadiers et d'orangers , et vous rani- 
meriez ma verve glacée ; je jeterais des fleurs fur 
les tombeaux des Keyferling et du fuccefleur de la 
Croze ( i ) que votre Majefté avait fi heureufement 
arrache à I'Eglife pour l'attacher à votre perfonne ; 
et je voudrais comme eux mourir fort tard à votre 
fer vice ; car en véiité , Sire, il eft bien trifte de 
vivre fi longtemps loin de Frédéric le grand. 

( t ) Erodit célèbre, qui de bénédictin s'était fait lu thé* 
rien et était devenu bibliothécaire duroidei'rufie» Jordan 9 
mort en 174?» lui avait fuccédé. 

T, 76. Correfp.duroideP... etc. T. III. M 
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*74?« L E T T R E V. 

DU ROI. 

Le 16 de mai. 

' V pitA ce qui s'appelle écrire. J'aime votre fran- 
chife ; oui , votre critique rrwnftruît plus en deux 
lignes, que ne feraient vingt pages de louanges. 

Ces vers que vous avez trouvés paflables , font 

•ceux qui m'ont le moins coûté. Mais quand la 

penfée , la cefure et la rime fc trouvent en op- 

pofition, alors je fais de mauvais v vers, et je 

ne fuis pas heureux en corrections. 

Vous ne vous appercevez pas des difficultés 
qu'il me faut furmonter pour faire pafïablement 
quelques ftrophes. Une heureufe difpcfition. de 
la nature , un génie facile et fécond vous ont 
rendu poète fans qu'il vous en ait rien coûté : 
jje rends juftice à l'infériorité de mes talens ; je 
nage dans cet océan poétique avec des joncs et 
des veflies fous les bras. Je n'écris pss aufïï-bien 
que je penfe ; mes idées font fouvent pîus fortes 
que mes expreffions, et dans cet embarras je 
fais le moins mal que je peux. 

J'étudie à préfent vos critiques et vos correc- 
tions, elles pourront m'empêchcr de retombe* 
dans mes fautes précédente?.; mais il en refte 
encore tant à éviter , qu'il n'y a que vous feul 
qui pùiflîez me fauver de ces écueils. 
- Sacrifiez-moi , je vous prie , ces deux mois que 
vous me promettez. Ne vous ennuyez point de 



ET DE M. DE VOLTAIRE. If. 

m'inftruire: fi l'extrême envie que j'ai d'apprendre, 

et de réuffir dans uiie feience qui \de tout temps a *749- 
fait ma pafïion , peut vous récompénfer de vos 
peines, vous aurez lieu d'être fatisfait. 

J'aime les arts par la raifon qu'en donne Ciccron. 
Je ne m'élève point aux fciences*par la raifon que ' 

les belles-lettres font utiles en tout temps , et 
qu'avec tout l'algèbre du monde , on n'eft fou vent 
qu'un fot lorfqu'on ne fait pas autre chofe. Peut* 
être dans dix ans là fociété tirera - 1- elle de 
l'avantage des courbes que des fonges - creux 
d'algébriftes auront quarrées laborieufement. J'en 
félicite d'avance la poftérité ; mais , à vous parler 
vrai , je ne vois dans tous ves calculs qu'une 
fciendfîque extravagance. Tout ce qui n'efl ni 
utile ni agréable , ne vaut rien. Quant aux chofes 
utiles , elles font toutes trouvées ; et pour les 
agréables, j efpère que le bon goût n'y admettra 
point d'algèbre. 

Je ne vous enverrai plus ni profe ni vers. Je vous 
compte ici au commencement de juillet , et j'ai 
tout un fatras poétique dont vous pourr.z faire la 
direction ; cela vaut mieux que de critiquer Cri* 
bïllon ou quelque autre , où certainement vous ne 
trouverez ni des fautes auffi grofïières ni en auflT 
grand nombre que dans mes ouvages. 

Il n'y a que des chardons à cueillir fur les 
bords de la Neva , et point de lauriers : ne vous 
imaginez pont que j'aille là pour faire mon 
bpnheur; vous me trouverez ici, pacifique 
citoyen de Sans-fouci, menant la vie d'un 
{particulier phiiofophe. 

B 2 
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dit à cette occafion que vous aviez donné une 
I 749* nouvelle comédie au théâtre,, que Nanine avait 
eu beaucoup defuccès. J'ai été étonné d'appren- 
dre qu'il paraiflait de vos ouvrages dont j'ignorai* 
jufqu'au nom. Autrefois je les voyais en manu- 
Fcrit, à préïent j'apprends par d'autres ce qu'on 
en dit ; et je ne les reçois qu'après que les li- 
braires en ont fait une féconde édition. 

Je vous facrifle tous mes griefs , fi vous venez 
ici; finon , craignez l'épi gramme: le hafard peut 
m'en fournir une bonne. Un poète, quelquemau- 
vais qu'il foit , eft un animal qu'il faut ménager. 

Adieu ; j'attends la chute des feuilles avec au- 
tant d'impatience qu'on attend au printemps le 
moment de les voir pouffer. 

F é D e R i c. 

LE T T R E VIIL 

DUR OJ. 

A.Sftns-fouci, le 15 d'augufte. 

01 mes vers ont contribué à l'épître que je viens 
de recevoir (1), je les regarde comme mon plus 
bçl ouvrage. Quelqu'un qui affifta à la lecture de 
. cette épure s'écria dans une efpèce d'enthoo. 
fiafirRN; Voltaire, et le maréchal de Saxe ont le 
même fort * ils ont pluf de vigueur dans leur 
agonie que d'autres en pleine fanté. 

Admirez cependant la différence qu'il y a entre 
nous deux ; vous m'aflurez que mes vers ont 
(D Voyez le Commentaire hiftoriqup, page 34* t AMI. 
littér. tome II* 

excité 
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excité votre verve, et les vôtres ont penfé me ~* 

faire abjurer la poéfie. Je me trouve fi ignorant - r 
dant votre langue , et fi fec d'imagination , que 
j'ai fait voeu de ne plus écrire. Mais vous favez 
maiheureufementee que font les vœux des poètes, 
les zéphyrs les emportent fur leurs ailes , et no* 
tre fouvenir s'envole avec eux. 

Il faut être français et pofféder vos talens pour 
manier votre lyre. Je corrige, j'efface; je iime 
mes mauvais ouvrages pour les purifier de quan- 
tité de fautes dont ils font remplis. On dit que les 
joueurs de luth accordent leur infhument la moi- 
tié de leur vie , et en touchent l'autre. Je pafle 
la mienne à écrire , et fur- tout à effacer. Depuis 
que j'entrevois quelque certitude à votre voyage , 
je redouble deTévérité fur moi-même. 

Soyez fur que je vous attends avec impatience, 
charmé de trouver un Virgile qui veut bien me 
fervir de Qidntilien. Lucine eft bien oifeufe , à 
mon gré ; je voudrais que madame du Cbâtelet fe 
dépéchât , et vous suffi. Vous penfez ne taire 
qu'un faut du baptême de Cirey à la meffe de 
notre nouvelle églife. La charité eft éteinte dans 
le cœur des chrétiens ; les collectes n'ont pu four- 
nir de quoi couvrir cette églife.; et à moins que 
de vouloir entendre la meffe en plein vent, il n'y 
m pas moyen de l'y dire. 

Marquez-moi , je vous prie , la route que vous 
tiendrez , et dans quel temps vous ferez fur mes 
frontières, afin que vous trouviez des chevaux. 
Je fais bien que Pe'gafc vous porte, mais il ne 
Connaît que le chemin de l'immortalité : je voua 

T. 7$. Correff. du roi de P... etc. T. III. C 
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' lt fouhaite le plus tard poffiblc , en vous ^flTuranfc 

' *'" que vous ne ferez pas reçu avec moins d'empref- 

fement que vous n'êtes attendu avec impatience, 

F É D E R I C. 

LETTRE IX 
DE M, DE VOLTAIRE. 



A Luaéville, le 18 auguflc. 



j 



'Al requ vos vers très~plaifans 
Sur notre trille académie. 
Nos quarante font fort favans , 
Des mots ils feqtent Ténergiç 
Et de profe et de poéfie 
Ils donnent des prix tous les ans*, 
Ils font fur - tout des complimens $ 
Mais aucun n'a votre génie. 

Votre Ma jefté penfe bien que j'ai plus d'envit 
de lui faire ma cour qu'elle n'en a de me fouffrir 
auprès d'elle. Croyez que mon cœur a fait très- 
fouvent le voyage de Berlin , tandis que voua 
penfiez qu'il était ailleurs. Vous avez; eu ci té la 
craint? , I admiration , l'intérêt chez les hommes. 
Permettez que je vous dife que j'ai toujours prit 
la liberté de vous aimer. Cela ne fedit guère aux 
rois ; mais j'ai commencé fur ce pied*! à avec 
votre Majcfté , et je finirai de même. J'ai bien de 
l'impatience de voir votre Lutrin , ou votre Ba* 
trachomyomachie homérique fur M. de Valory* 
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Mais un miniftVe d'importance , ■■ ■ 

Envoyé du roi très - chrétien , . *?49* 

Et Ta bedaine et fa preftance , 

Le courage fin Pruffien, 

La fuite de l'Autrichien x 

Que votre active yigilance 

A cinq fois battu comme un chien s 

Tout ce grand fracas héroïque , 

Vos aventures , vos» combats , 

Ont un air un peu plus épique 

Que les grenouilles tt les rats 

Chantés par ce poëte unique 

Qu'on admire et qu'on ne lit pas. 

Votre Majefté , en me parlant des maréchaux 
de Btllisle et de Saxe , dit qu'il faut que chacun 
feffe fon métier : vraiment , Sire , vous en parlez 
bien à votre aife , vous qui faites tant de métiers 
à la fois , celui de conquérant , de politique, de 
législateur , et , ce qui pis eft , l?mien qu'aifuré- 
jnent vous faites lq plus agréablement du monde. 
Voua m'avez remis furies voies de ce métier que 
j'avais abandonné. J'ai l'honneur de joindre ici 
un petit effai d'une nouvelle tragédie de Çatilina ; . 
en voici le premier acte ; peut-être a-t-il été fait 
trop vite. J'ai fait en huit jours ce que Qribiliott 
avait mis vingt* huit ans à achever ; je ne mç 
croyais pas capable d'une fi épouvantable dili- 
gence ; mais j'étais ici fans m .s livres. Je me fou- 
venai? de ce que votre Majefté m'avait écrit fur 
le Catilir.a de mon confère: elle avait trouvé 
mauvais , avec raifon , c,ue l'hiftoire romaine 
j fût entièrement corrompue ; elle trouvait 

C % 
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~ ' qu'on avait fait jouer à Catilina le rôle d'un 
74 ^' bandit extravagant, et à Cicéron celui d'un 
imbécille. Je me fuis fouvenu de vos critiques 
très-juftes -, vos bontés polies pour mon vieux 
confrère ne vous avaient pas empêché d'être un 
peu indigné qu'on eût fait un tableau fi peu 
reflcmblant de la république romaine. J'ai voulu 
cfquiffer la peinture que vous dé Criez ; c'eft vous 
. qui m'avez fait travailler; jugez ce premier 
acte ; c'eft le feul que je puifle actuellement avoir 
l'honneur d'envoyer à votre Majefté; les autres 
font encore barbouillés. Voyez fi j'ai réhabilité 
Cicéron, et fi j'ai attrapé la reflemblance de Cifxr. 

Entre. ces deux héros prenez votre balance, 

Décidez entre leurs vertus : 
Céfar , je le prévois , aura la préférence ; 
• . Quelque jufte qu'on foit, c'eft notre reflemblance 

Qui nous touche toujours le plus. 

Je ne vous ai point envoyé cette comédie de 
v Nanine. J'ai cru qu'une petite fille que fon 
maître époufe , ne valait pas trop la peine de 
vous être préfentée. Mais, fi votre Majefté l'or- 
t donne, je la ferai tranferire pour elle. Je fuis 
actuellement avec le fénat romain , et je tâche 
de mériter le fufFrage de Frédéric h grand , 

De qui je fuis avec ardeur 
Le très-profterné ferviteur 
Et l'éternel admirateur» 
Sans être jamais fon flatteur. 

YOLTAUB; 
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L E T T R E X. 

D U R I. 

A Pots dam, le 4 de feptembre. 

J £ recois votre Catilina dont il ofeft impoflîble 
de deviner la fuite. U n'eft pas plus poffible de 
juger d'une tragédie par un feul acte , que d'un 
tableau par une feule figure. J'attends d'avoir 
'tout vu pour vous dire ce que je penfe du defîein, 
de la conduite , de la vraisemblance , du pathé- 
tique et des paillon?. Il ne me convient pas 
d'expofer mes doutes à l'un des quarante juges 
de la langue françaife , fur la partie de rélocu- 
tion ; fi cependant mon confrère en Apollon et 
mon concitoyen le comte Bar m'avait envoyé 
cet acte , je vous demanderais fi l'on peut dire: 
T)ran par la parole, il faut finir ton règne, (l) 
Si le fens ne donne pas lieu à l'équivoque, 
je crois qu'on peut dire : Son éloquence Va rcn.An 
le tyran de fa patrie , il faut finir fon règne» 
JVIais félon la construction du vers, nous autres 
Allemands qui peut-être n'entendons pas bien 
les finettes de la langue , nous comprenons que 
c'eft par la parole qu'il faut finir fon règne. 

Je fuis bien ofé de vous communiquer mes 
remarques. Si cependant j'ai eu quelque fcrupule 
fur ce vers-là, il ne m'a pas empêché de mt 
livrer avec plaifir à l'admiration d'une infinité 
de beaux endroits où l'on reconnaît les traita 
de ce pinceau qui fit Brutus , la Mort de Céfar, 
etc. etc. 
CD Ce vers £e fe trouve plus cUns Rome Curée, 
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— — r Votre lettre eft charmante ; il n'y a que vous 

1 749* qui puiifiez en écrire de pareilles. 11 femble que la 

France foit condamnée d'enterrer avec vous dix 

perfonnes d'efprit que différens iiècies lui avaient 

fait naître. 

Puifque madame du Cbâtelet fait des livres , 
je ne crois pas qu'elle accouche par. diftraction. 
Dites, lui dont qu'elle fe dépêche , car j'ai hâte 
de vous voir. Je fens l'extrême befoin que j'ai 
de vous , et le grand fecours dont vous pouvez 
n'être. La paffion de l'étude me durera toute ma 
vie. Je penfe fur cela comme Ciccron , et comme 
je le dis dans une de mes épi très. En «l'appli- 
quant je puis acquérir toutes fortes de connaif. 
fances ; celle de la langue françaife , je veux 
vous la devoir. Je me corrige autant que mes 
lumières me le permettent ; mais je n'ai point de 
purifie aflez févére pour relever toutes mes fautes. 
Enfin je vous attende, et je prépare la réception 
du gentilhomme ordinaire et du génie extra- 
ordinaire. 

On dit è Paris que vous ne viendrez point , 
et je dis que fi , car vous n'êtes point un fauflaire; 
et fi l'on vous aceufait d'être indiferet , je dirais 
que cela peut être ; de vous lahTer voler , j'y 
acquiefeerais ; d'être coquet , encore. Vous êtes 
enfin comme l'éléphant blanc pour lequel le roi de 
Perfe et l'empereur du Mogol fe font la guerre, et 
dont il* augmentent leurs titres quand ils font aflez 
heureux pour le-pofféder. Adieu. Si vous venez 
ici , vous verrez à la tête des miens, Frédéric , 
far la grâce de Dieu , roi de Prujfe , électeur de 
Brandebourg , pojjejjcurde Voltaire , etc. etc. 
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LETTRE XL j 74 9. 

D U R L 

le s? âe novembre* 



''OLivtT me foudroie, à ce que je rois, 3e 
fuis plus ignorant que je ne me Tétais cru. Je me 
garderai bien de faire le purifie et de parler de 
ce que je n'entends pas ; mon filence me pré» 
fervera des foudres des à'Oiivets et des Vaugelas. 
Je me garderai bien encore de vous envoyer de 
mes ouvrages : fi vous laiflez voler les vôtres , 
que ferait.ee des miens? Vous travaillez pouf 
votre réputation et pour l'honneur de votre na- 
tion ; fi je barbouille du papier , c'eft pour mon 
amufement ; et on pourrait me le pardonner 9 
pourvu que je déchirafle ces ouvrages après les 
«voir achevés. Lorfqu'on approche de quarante 
ans et que Ton fait de mauvais vers, il fimt dire 
somme le mifanthrope : Si fen fefais ctaujp 
mécbans ; je me garderais bien de Us montrer 
aux gens. « 

Nous avions à Berlin un arabaffarieur rafle qui 
depuis vingt ans étudiait la philofophie fans y 
avoir compris graad'chofe. Le comte de Kcyfer. 
ling , dont je parle , et qui a foixante ans bien 
comptés, partit de Berlin avec fon gros profefleur. 
Il eft à Dresde ,à préfent , il étudie toujours , 
et il efpère d'être un écolier paffable dans vingt 
ou trente ans d'ici. Je n'ai point fa patience, et 
je ne fonge pas à vivre suffi long-tempi. Qui- 
conque n'eft pas poète à vingt ans, ne le de- 
viendra de fa vie. Je n'ai point affez de préfomp- 
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■ " - tion pour me flatter du contraire , ni je ne fuis 
*749* a {f cz aveugle pourvue me pas rendre juftice. 

Envoyez-moi donc vos ouvrages par géné- 
lofité , et ne vous attendez à lien de ma part 
qu'à des appîaudifTemens. Je veux imiter de Cott- 
tard le fiknce prudent; mais cela ne me rendra 
point infenfible aux beautés de ta poéfie. J'efti- 
merai d'autant plus vos ouvrages que j'ai éprouvé 
l'impoflibilité d'y atteindre* 

Ne me faites plus de tracafleries fur les oh 
dit. Oh dit eft la gazette des fots. Ptrfonne n'a 
mal parlé de vous dans ce pays-ci. Je ne fais 
dans quel livre d'Argent bavarde fur Euripide : 
qui vous dit que c'eft vous ? S'il avait voulu 
tous défigner, n'aurait-il pas choifî Virgile 
plutôt r-qa' Euripide 1 Tout le monde vous aurait 
reconnu à ce coup de pinceau ; et dans le pat 
fage que vous me citez , je ne vois aucun rap- 
port avec la réception qu'on vous a faite ici. 

Ne vous forgez donc pas des monftres pour 
les combattre. Fer aillez , s'il le faut , avec les 
ennemis réels que votre mérite vous a faits en 
France , et ne vous imaginez pas d'en trouver où 
il n'y en a point : ou fi vous aimez les tra«. 
cafferies , ne m'y mêlez jamais ; je n'y entends 
f ien , ni ne veux jamais rien y entendre. 

Je vois , par tous les arrangemens que voua 
prenez , le peu d'efpérance qu'il me rcfte de vous 
voir. Vous ne manquerez pas* d'excufes ; une 
imagination aufli vive que la vôtre eft intarif. 
fable. Tantôt ce fera une tragédie dont vous 
voudrez voir le futfçès, tantôt des arrangemens 
- domeftiques : ou bien le roi Stanislas , ou des 
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nouveaux on dit» Enfin je fais plus incrédule " 

fur ce voyage que fur l'arrivée du Meflïe que 1 '*** 
les Juifs attendent encore. 

Il parait ici une élégie .... ferait* elle de 
vous? Voici le premier vers; 

Un fommeil éternel a donc fermé ces yeux , etc. 

MandezJe moi , je vous prie ; j'ai quelques 
doutes là-deflus; vous feul pouvez les éclaircir. 

J'attends avec impatience le grand envoi que 
vous m'annoncez , et je vous admirerai tout 
ingrat et abfentque vous êtes, parce que je ne 
{aurais m'en empêcher. 

Adieu; je vais voir les agréables folies de 
Roland^ et les héroïques fottifes de Coriolan. Je 
tous fouhaite tranquillité , joie et longue vie. 

FÉDERIC. 

LETTRE XII, 
DU ROI. 

Janvier. 

v^uoi! vous envoyez yos écrite ~- 

Àu frondeur de Sémiramis, *7$°* 

A l'incrédule qui de l'ombre 
Du grand Ninus n'eft point épris , 
. Qui fur un ton cauftique et fombre 
Ofe juger vos beaux efprits! 
Ce trait dèïarme ma colère $ 
Enfin je retrouve Voltaire , 
Ce Voltaire du temps jadis , 
Qui fa va H; aimer fes amis, 
Et qui fur-tout favait leur plaire. 



34 L*TT*E8 DU ROI DE PRUSSE 

" ' " Voilà une lettre Gomme j'en recevais autrefois 
17 5 °« deCirey. Je redouble d'envie de vous revoir, de 
parler de littérature , et de m'inftruiredes choies 
que vous feul pouvez Réapprendre. Je vous fais 
mes remercîmens de votre nouvelle édition. 
Comme je favais vos vieilles épîtres par cœur , 
j'ai reconnu toutes les corrections et additions 
que vous y avez faites ; j'en ai été charmé : ces 
épîtres étaient belles , mais vous y avez ajouté 
de nouvelles beautés. 

Vous accoutumerez le parterre à tout ce que 
vous voudrez ; dessers de la beauté des vôtres 
peuvent par leur impofture (mire iliufion fur le 
fond des chofes. Je fuis curieux de voir Ofefte ; 
comment vous aurez remplacé Palamède , et de 
quelles autres beautés vous aurez enrichi cette 
tragédie ; fi vous penfiez à moi , vous me feriez - 
la galanterie de me f envoyer. Je. fuis prévenu 
pour vous , il ne tient donc qu^à vous de recevoir 
mes applaudiflemens ; mais fe foucieTt-on à 
Paris que des Vandales et des barbares fiffient 
ou battent des mains à Berlin? 

Cet éfage de nos officiers tués à la guerre me 
rappelle une anecdote du feu czar. Pierre I fe 
mêlait de pharmacie et de médecine ; il donnait 
des remèdes à fes courtifans malades ; et lors- 
qu'il avait expédié quelques boyards pour Vautre 
monde, il célébrait leurs obsèques avec rnagni- 
ficence, et honorait leur convoi funèbre de fa 
prêfence. Je me trouve à l'égard de ces pauvres 
officiers dans un cas à peu-près femblable ; des 
xaifons d'Etat m'obligèrent à les expofer à_ d*s 
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dangers oà ils ont péri , pouvais- je , dire moins ■ ■ 
que d'orner leurs tombeaux d'épitaphes fimples i?S°' 
«t véritables ? Venez au moins corriger ce mor- 
ceau plein de fautes , pour lequel je m'intérefle 
plus que pour tous mes autres ouvrages. Des 
affaires m'appellent en Prufleau mois de juin ; 
mais, du premier de juillet jufqu'au mois de 
feptembre , je pourrai difpofer démon temps , je 
pourrai étudier aux pieds de Gamaliel, je pourrai 

Vous admirer et vous entendre , 
Et du grand art de Cicéron, 
De Thucydide et de Maron, 
M'inftruire, et par vos foins apprendre 
Le chemin du facré vallon: 
' Mais , pour y mériter un nom» 
Du feu que votre efprit recèle 
Daignes à ma froide raifon 
Communiquer une étincelle, 
Et j'égalerai Crébillon* 

Comment voulez-vous que je juge qui de voua 
ou de madame à 9 Aiguillon a raifon? Si la du- 
cheflTe produit le Teflament politique du cardinal 
de Richelieu en original , il faudra bien l'en 
croire. Les grands hommes ne le font ni tous 
les atomëns ni en toute chofe. Un miniftre raflem- 
Wera toutes fes forces , il emploiera toute lf faga* 
cité de fon efprit dans une affaire qu'il juge impor- 
tante, et il marquera beaucoup de négligence 
dans une autre qu'il croit médiocre» Si je me repré- 
sente le cardinal de Richelieu ra baillant les grands 
du royaume, établiflant folidement l'autorité 
royale, foutenant la gloire des Français contre des 
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— — ennemis puiffans et étrangers , étouffant des guer- 
I 75°* res inteftinss, détruifant le parti des calviniftes, et 
fefant élever une digue à travers la mer pour affié- 
ger la Rochelle ; fi je me repréfente cette ame 
ferme occupée des plus grands projets , et capable 
des réfolutions les plus hardies, le Teftament poli- 
tique me paraît trop puéril pour être Ton ouvrage. 
Peut-être étaient-ce des idées jetées fur le papier ; 
peut-être ne voulait-il pas dire tout ce qu'il penfait 
pour fe faire regretter d'autant plus. Si j'avais vécu 
avec ce cardinal, j'en parlerais plus pofitivement \ 
à préferit je ne peux que deviner. 

Des grandeurs et des petitefles , 

Quelques vertus | plus de faiblefflet, 

Font le bizarre compofé 

Du héros le plus aviféj 

Il jette un rayon de lumière , 

Mais ce foleil dans fa carrière 

Ne brille pas d'un feu confiant ; 

L'efprit le plus profond s'éclipfe | 

Richelieu fit fon Teftament, 

Et Newton fon Apocalypfe* 

Je ne fouhaite pour la nouvelle année que de 
la fanté et de la patience à l'auteur de la Henriade. 
S'il m'aime encore , je le verrai face à face , je 
l'admirerai à Sans-Souci , et je lui en dirai davan- 
tage. 
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LETTRE XIII, ~^Z 

DU ROI. 

A PottdAm , le 15 d'avril. 

J'espérais qu'au premier fignal 
Les Grâces et Votre génie 
Tiendraient fans cérémonial 
Réveiller ma mufe affoupie; 
Mais de ce bonheur idéal 
L'efpérance cft évanouie ,• 
Et dans ce féjour martial 
D'Arnaud, votre charmant vaflkl^ 
ÎFeft arrivé qu'en compagnie 
De fa mufe aimable et polie* 
L or f qu'on n'a point l'original, 
Heureux qui retient la copie ! 

Il eft enfin venu ce S Arnaud qui s'eft tant hit 
attendre. Il m'a remis votre lettre , ces vers char- 
maris qui font toujours honte aux miens, et je 
redouble d'impatience dp vous revoir. A quoi 
fert-il que la nature m'ait fait naître votre con- 
temporain , fi vous m'empêchez de profiter de 
cet avantage? 

Depuis deux mille ans nous lifoits 

Les vers de Virgile et d'Horace ; 
* Avee eux plus ne converfons. 

Qui pourrait les voir faee à face 

S'inftruirait bien par leurs leçons! 

Oui, la mort ainfi que l'abfencc 

Sépare les pauvres humains $ 

L'Homère même de la France 
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' Eft pour nous , fes contemporains t 

I '^°' Q, ni viyons loin de fa préfence, 

Auffi mort que ces grands romains. 

Tous les fiècles feront les maîtres 

De vos ouvrages immortels ; 

lis pourront à leur tour connaître 

Tant de talens univerfels. 

Pour moi j'ofe un peu plus prétendre; 

Avide de tous vos éerits , 

Je veux* de vos charmes épris, 

Vous voir, vous lire et vous entendre. 

. Dans ce moment je reçois le tome où fe trouve 
Orefte , une lettre fur les menfonget» etc. et une 
autre au maréchal de ScbulUmbourg. Vous m'avez 
placé tout au milieu d'une lettre où je futsfurpris 
de me trouver. Vous favez relever les petites cho. 
fes par la ma nère dont vous les mettez en œuvre. 
Je vois combien vous êtes un grand maître en élo- 
quence. Oui, fi l'éloquence ne tranfporte pas des 
montagnes comme la foi , elle abaiffe les hauteurs, 
elle relève les fonds , elle eft maîtreffe de la 
natu.e, et fur- tout du cœur humain. La belle 
feience ! qu'heureux font ceux qui la pofledent , 
et fur-tout qui la manient avec autant de fupé- 
riorité que vous ! 

J'ai cru que vous aviez , il y a long-temps , cet 
Mémoires de notre académie. On 1<£ relie actuel- 
lement , et on vous les enverra incontinent. Vous) 
y trouverez répandus quelques ur^ de mes ouvra, 
ges.; mais je dois vous avertir que ce ne font que 
des efquiffes. J'ai employé depuis, un temps con- 
sidérable à les corriger. On en fait actuellement 
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©ne édition avec des augmentations et des correc- *■■ 
tions nombreu&s, qui fera plus digne de votre HS » 
attention. Vous l'aurez dès que Fimprimeçr aura 
achevé fa befogne. 

Vous me demandez mon poème: mais il ne 
peut point fe montrer. L'Arnaud vous mandera 
ce qu'il contient. > - 

Jpofais de mes pinceaux hardis 

Croquer le ciel du fanatique, 

Son enfer et fon paradis, > 

Et me gauler en hérétique 

De ces foudres hors de pratique 

Dont Rome écrafe les maudits $ 

Mais de mes vers tant étourdis , 

Dont je connais le ton cauftique, 

Je cache le recueil épique 

A vos indifcrets de Paris. 

Certain Boyer qui chez vous brille , 

Grand frondeur de phi fans écrits a 

Ferait condamner par fes cria 

Mes pauvres vers à la baftiUe. 

Je hais ces funeftes lambris; 

Ma Mute, les Jeux et les Ris * 

Dans ma demeure tant gentille 

Ne craignent point pareils mépris» 

C'eft affez loifqu'en fa jeunette 

On a tâté de la prifon; 

Mais dans l'âge de la fagefle, 

Y retourner c'eft déraifon, 

Àinfi , mnn cher Voltaire , fi vous voulez voif 
de me* fottifes, il Faut venir fur les lieux : il n'y 
a plus moyen de reculer* Le poëme , à la vérité , 
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— — - ne vous payera pas des fatigues du voyage ; mais 
*75°. le poëte qui vous aime en vaut peut-être la peine. 
Vous verrez ici un philofophe qui n'a d'autre 
paffion que celle de l'étude, et qui fait, par les 
difficultés qu'il trouve dans fon travail, recon- 
naître le mérite de ceux qui comme vous y 
xéuffiflent aufli fupérieurement 

Il eft ici une petite communauté qui érige des 
autels au dieu invifible ; mais prenez-y bien garde, 
des hérétiques élèveront furement quelques autels 
à Baal, fi notre dieu ne fe montre bientôt. Je 
«'en dis pas davantage. Adieu. 

F E D e r i c. 

LETTRE XIV. 

DEM. DE VOLTAIRE, 

A Paris j le 20 mai. 

vJrand" Roi, voici donc le recueil 
De ma dernière rapfodie. 
Si j'avais quelque grain d'orgueil, 
De Fédéric un féal coup d'œil 
Me rendrait de la xnodefâc - 
Votre tribunal eft recueil 
Où notre vanité fe brife; 
L'œuvre que votre goût mfprife 
Dès ce moment tombe au cercueil % 
Rien n'eft plus jufte: votre accueil 
Eft ce qui nous immortalité. 

À propos d'immortalité , Sire , j'aurai Thon* 
fieur de vous avouer que c'eft une fort belle chofe ; 
^ n'y a pas moyen de tous dire du mal de ce que 

voua 
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tous avez fi bien gagaé. Mais il vaut, mieux vivre ■■■ ■ ■■■ 
deux ou trois mois auprès de votre Majefté t\u* 1759* 
trente mille ans dans la mémoire des hommes. 
Je ne fais pas fi d'Arnaud fera immortel ; mais je 
le tiens fort heureux dans cette courte vie. 

La mienne ne tient plus qu'à un petit fil , etje 
ferai fort en colère fi ce petit fil eft coupé avant 
que j'aie encore eu la confolation de revoir le 
grand homme de ce fiècle. Vos vers fur le car- 
dinal de Richelieu ont été retenus par cœur. Lç 
moyen de s'en empêcher ! 

Richelieu fit fon Tejlamenty 
Et Newton fon Apocalypfe* 

Cela eft G naturel , fi aifé , fi Vrai, fi bien dif, 
fi court , fi dégagé defuperfluités, qu'il eft impoflî- ' 
ble de ne s'en pas fou venir. Ce* vers font déjà un 
proverbe. Vous êtes affurément le premier roi de 
Pruffe qui ait fait des proverbes en France. Votre 
Majefté verra dans la rapfodie ci-jointe mes rai- 
fons contre madame d'Aiguillon. 

Jugez ce Teftament fameux 

Qu'en vain d'Aiguillon veut défendre; 

Vous en avez bien jugé deux 

Plus difficiles à comprendre. 

Je ne verrai donc jamais, Sire, votre Valoriade ? 
il y a une ode dans un recueil de votre acadé- 
mie; je n'ai ni le recueil ni l'ode. C'eft bien la 
peine de vous aimer pour être traité ainfi. Oh , le 
mauvais marché que j'ai fait là! 

Je vous donne toute mon ame fans réduction. 

T. 7 6. Correfp. du roi de P... etc. T. III. D 



*7S*. 
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L ET T R E XV. 

DU ROI. 

Potsdam, le 16 juin. 

V ïeux palefrois de nos rottliert 
Volez, rétives haridelles, 
Devenez de fameux courtiers $ 
De Pégafe empruntez tes aites, 
Les beaux chevaux du Dieu du Goût 
Vous ont cédé leur miniftère i 
Vous conduirez le Dieu , fon frère y 
De Verfailles à cette cour. 

Que Rabican, que Parangon 
Seraient piqués de jaloufie, 
S'ils voyaient que dans ce canton 
Fringans, à force réunie, 
Vous mènerez de THélicon , 
Le Dieu du Goût et du Génie* 

Vos deftins feront glorieux; 
Ce Dieu fentant fon ame émue, 
Vous délivrant ât la charm, 
Daignera vous placer aux deux* 

L'aftronome à quelque heure ïndue f 
De fa lunette à longue vue 
Examinant le firmament , 
Frappé d'extafe eu vous voyant» 
Pourra penfer aflurément 
Que la lunette a la berlue. 
Voilà ce que j'ai dit aux chevaux qui anront 
rhonnenr de vous conduire. On dit que la langue 
allemande eft faite pour parler aux bêtes i et en 
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qualité de poète de cette langue , f ai cru ma ■ ■ ■ — 
Mufe plus propre à haranguer vos chevaux de 17 S <>• 
pofte, qu'à vous adrefler fes accens. Vous êtes 
a préfent armé de toutes pièces , de voiture , dé 
paiTe-port , et de tout ce qu'il faut à un homme 
qui veut fe rendre de Paris à Berlin; mais* je crains 
que vous ne foyez prodigue de votre temps à 
Paris , et chiche de vos minutes à Berlin. Venez 
donc promptement , et (buvenez-vous qu'un plaifit 
fait ,de bonne grâce f acquiert un double mérite. 

FED ERIC. 

LETTRE XVI. 

r 

DU ROI. 

Berlin, 23 augufle. 

J'ai vu la lettre que votre nièce vous écrit de 
Paris. L'amitié qu'elle a pour vous lui attire mon 
eftime. Si j'étais madame Bénis je pen ferais de 
même ; mais étant ce que je fuïs , je penfe autre- 
ment. Je ferais au défefpoir d'être caufe du mal- 
heur de mon ennemi, et comment pourrais-je vou- 
loir l'infortune d T un homme que j'eftirae % q^e j'ai- 
me, et qui me facrifie fa patrie et tout ce que l'hu- 
manité a de plus cher? Non , mon cher Voltaire , 
fi je pouvais prévoir que votre ( tranfplantation pût 
tourner le moins du monde à votre défavantage f 
je ferais le premier à vojjs en difluader. Oui , je 
préférerais votre bonheur au plaifir extrême que 
j'ai de vous avoir. Mais vous êtes philofophe , 

D.a 



44 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

» je le fuis de même. Qu'y a-t-il de plus naturel , 

*7? °* de plus (impie et de plus dans Tordre, que des 
philofophes faits pour vivre enfentble, réunis 
par la même étude , par le même goût , et par 
une faqon de penfer femblable , fe donnent cette 
fatîsfaction? Je vous refpeçte comme mon maître 
en éloquence et en favoir ; je vous aime comme 
un ami vertueux. Quel efclavage , quel malheur , 
quel changement , quelle inconstance de fortune 
y a-t-il à craindre dans un pays où Ton vous 
eftime autant que dans votre patrie , et chez un 
ami qui a un cœur reconnaiffant ? Je n'ai point 
la folle préfomption de croire que Berlin vaut 
Paris. Si les richéfles , la grandeur et la magnifi- 
cence font une ville aimable , nous le cédons à 
Paris. Si le bon goût, peut-être plus généralement 
répandu , fe trouve dans un endroit du monde , 
je fais et je conviens que c'eft à Paris. Mais vous , 
% ne portez-vous pas ce goût par-tout où yous êtes ? 
Nous avons des organes qui nous fuffifent pour 
Vous applaudir; et en fait de fentimens , nous 
ne le cédons à aucun pays du monde. J'ai rjfpecté 
l'amitié qui vous liait à madame du QbàteUt $ 
mais après elle j'étais un de vos plus anciens 
amis. Quoi ! parce que vous vous retirez dans 
ma maifon , il fera dit que cette maifon devient 
une prifon pour vous ? Quoi î parce que je fuis 
votre ami , je ferais votre ty;an ? Je vous avoue 
qtfe je n'entends pas cette logique-là ; que je fuis 
fermement perfuadé que vous ferez foit heureux 
ici tant que je vivrai , que vous ferez regardé 
comme le père des lettres et des gens de goût , 



ET DE M, DE VOLTAIRE, 4$ 

•t que vous trouverez en*moi toutes 1» confola- ltJQQ r 
tions qu'un homme de votre mérite peut attendre 7 f 
de quelqu'un qui Teftime. Bon foir. 

" FED ERIC. 

LETTRE XVIL 

pu ROI, 
Pots dam , du 24 février. 



J'ai été bienaife de vous recevoir chez moi; 

j'ai éftimé votte zfprifc, vos talens , vos connaît ' 

fances , et j'ai dû croire qu'un homme de votre 

âge, laffé de s'eferimer contre les auteurs et de 

s'expofer à l'orage , venait ici pour fe réfugier 

Comme en un port tranquille ; mais vous avez 

d'abord d'une façon allez fingulière exigé de moi 

de ne point prendre Fréron pour m'écrire des 

nouvelles : j'ai eu la faiblefle ou la complfîfanca 

de vous l'accorder , quoique ce n'était pas à vous 

de décider de ceux que je prendrais en fervice. 

T)' Arnaud* eu des torts envers vous ; un homme 

généreux les lui eût pardonnes : un hqrnme vuu 

dicatif pourfuit ceux qu'il prend en haine. Enfin , 

quoique â? Arnaud ne m'ait rien" fait, c'eft par 

rapport à vous qu'il eft parti d'ici. Vous avez été 

chez le miniftre de Ruflie lui parler d'affaires dont 

vous n'aviez point <à vous mêler , et l'on a cru 

que je vous en avais donné la commiffion. Vous 

vous êtes mêlé des affaires de Mtfd. de Bentink* 

fans que ce fût certainement de votre départe* 

ment. Yous avez eu la plus vilaine affaire du 
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fe*. monde avec le juif: vous avez fait un train 

*75 2 * affreux dans toute la ville. L'affaire des billets 
faxons eft fi bien connue en Saxe , qu'on m'en a 
pojté de grièves plaintes. Pour moi, j'ai confer vé 
la paix dans ma maifon jufqu'à votre arrivée ; et 
je vous avertis , que fi vous avez la paffion d'in- 
triguer et de cabaler , vous vous êtes très - mal 
adrefle. J'aime des gens doux et paifibles , qui 
ne mettent point dans leur conduite les paflîont 
violentes de la tragédie : en cas que vous puiffiez 
vous réfoudre à vivre, en philofophe , je ferai 
bien aife de vous voir; mais fi.vou* vous aban- 
donnez à toutes les fougues de vos parlions , et 
que*voos en vouliez à tout le monde, vous ne 
me ferez aucun plaifir de venir ici , et voua 
pouvez tout autant refier à Berlin. 

FËDERIC. 

IET T R E XVI1L 
D U R O I. 

Potsdam, du 28 février. 

Or vous voûtez venir ici , vous en êtes le maître. 
Je n'y entends parler d'aucun procès f pas même 
du vôtre. Puifque vous l'avez gagné , je vous en 
félicite, et je fuis bien aife que cette vilaine 
affaire foit finie. J'efpère q\ie vous n'aurez plus 
de querelles ni avec le vieux ni avec Je nouveau 
teftament; ces fortes de compromis font ftétnflans, 
et avec les talèns du plus bel efprit de France , 
vous ne couvrirez pas les taches que cette con- 
duite imprimerait £ la longue à voue réputation* 
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Vn libraire Goffè , un violon de Topera , un juif ■■» ■» 
jouaillier, ce font en vérité des gens dont, dans x 75*«; 
aucune forte d'affaires , les noms ne devraient fe 
trouver à côté du vôtre. J'écris cette lettre avec 
le gros bon fens d'un allemand , qui dit ce qu'il 
penfe, fans employer de termes équivoques et 
de flafques adoucifTemens qui défigurent la vérité : 
c'cft à vous d'en profiter. 

FÉDERIC. 

LETTRE XIX. 
D E M. D E V O L T A I R E. 

SIRE, 

v/e que j'ai vu dans les gazettes eft-îl croyable? ' 
On abufe du nom de votte Majefté pour empoi- 
fonner les derniers jours d'une vie que je vous 
aiconfacrée. Quoi! on m'accufe d'avoir avancé 
que Kœnig écrivait contre vos ouvrages ! Ah , 
Sire , il en eft auffî incapable que moi. Votre 
Majefté fait ce que je lui en ai écrit ( i ). Je vous 
ai toujours dit la vérité, et je vous la dirai 
jvfqu'au dernier moment de ma vie. Je fuis au 
défefpoir de n'être point allé à Bareith ; une 
partie de ma famille , qui va m'attendre aux 
eaux , me force d'aller chercher une guérifoit 
que vos bontés feules pourraient me donner. Je 
vous ferai toujours tendrement dévoué , quelque 
chofe que vousfafliez. Je ne vous ai jamais man- 
qué, je ne vous manquerai jamais. Je reviendrai 

Ci ) Voyez Ta lettre i M. Kanîg % 17 novembre I7fa* 
vairnae III desMéUage» littéraires, p*336». 
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"* 7" à vos pieds au mois d'octobre ; et fi la malheu- 
'* '' reufe aventure de la Beaumeûe n'eft pas vraie; 
ft Maupertuis. en effet n'a pas trahi le fecret de 
Vos foupers, et ne m'a point calomnié pour 
exciter la BeaumeSe contre moi; s'il n'a pas été 
par fa haine l'auteur de mes malheurs, j'avouerai 
que j'ai été trompé* et lui demanderai pardon 
devant votre Majefté et devant le publb. Je 
m'en ferai une vraie gloire. Mais fi la lettre de la 
Beaumclle eft vraie , fi les faits font confiâtes , 
fi je n'ai pris d'ailleurs le parti de Kœnig qu'avec 
toute l'Europe littéraire, voyez, Sire, ce que 
les ph ilofophes M arc -Aurèlc et Julien auraient 
fait cil pareil cas. Nous fournies tous vos fervi- 
teurs , et vous auriez pu d'un mot tout concilier. 
Vous êtes fait pour être notre juge , et non notre 
adverfaire. Votre plume refpectable eût été digne* 
ment employée à nous ordonner de tout oublier ; 
mon cœur vous répond que j'aurais obéi. Sire, ce 
cœur eft encore à vous; vous favez que l'en* 
thoufiafme m'avait amené à vos pieds, il m'y 
ramènera, Quand j'ai conjuré votre Majgfte de 
ne plus m'attacher à elle par djes penfions, elle 
fait bien que c'était uniquementçpréférer votre 
psifonne à vos bienfaits. Vous m'avez ordonné 
de les recevoir , ces bienfaits , mais jamais je ne 
vous ferai attaché que pour vous-même; et je 
vous jure encore entre les mains de fon Altefle 
royale madame: la margrave de Bareitb , par qui 
je prends la liberté de faire paf&r ma lettre , que 
je vous garderai jufqu'au tombeau les fentimens 
qui m'amenèrent à vos pieds lorfque je quittai 

pour 
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pour' vous tout ce que j'avais de plus cher , ~ 

et que vous daignâtes me jurer une amitié l lîh 
éternelle. m 

LETTRE XX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 
Octobre* 
SIRE, 

JN E vous effrayez pas d'une longue lettre , qui 

cft la feule chofe qui puifle vous effrayer. x 757» 

J'ai été reçu chez votre ftlajefté avec des 
bontés fans nombre ; je vous ai appartenu, mou 
cœur vous appartiendra toujours. Ma vieillefle 
m'a laide toute ma vivacité pour ce qui vous 
regarde, en la diminuant pour tout le refte. 
J'ignore eacore dans ma retraite paiGble fi votre 
Majefté a été à la rencontre du corps d'armée de 
3VI. de Soubife et fi elle s'eft fignalée par de nou- 
veaux fuccès. Je fuis peu au fait de la fîtuatioa 
£ réfente des affaires ; je vois feulement qu'avec 
1 valeur de Char Us XII, et avec un efprit bien 
fupérieur au ften , vous vous trouvez avoir plus 
d'ennemis à combattre qu'il n'en eut quand il 
revint à Sti alfund ; mais il y a une chofe bien 
sûre , c'eft que vous aurez plus de réputation 
que lui dans la poftérité, parce que vous avez 
l emporté autant de victoires fur des ennemi* plus , 
aguerris que les fiens, et que vous avez fait à vos 
fiijets tous les biens qu'il n'a pas faits, en rani- 
mant les arts , en fondant des colonies , en cm- 
T. 7 6. Correfp. du roi de P... etc. T. III. E 
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\ 7 r 7 . belliflant les villes Je mets à part d'autres talent 
auffi fupérieurs que rares , qui auraient fufR à 
vous iramortalifer. Vos plus grands ennemis ne 
peuvent vous ôter aucun de ces mérites ; votre 
gloire eft donc abfolument hors d'atteinte* Peut- 
être cette gloire eft-elle actuellement augmentée 
par quelque victoire , mais nul malheur ne vous 
l'ôtera. Ne perdez jamais de vue cette idée, je 
vous en conjure. 

Il s'agit à prêtent de votre bonheur; je ne 
parlerai pas aujourd'hui des treize cantons. Je 
m'étais livré au plaifir de dire à votre Majefté 
combien elle eft aimée dans les pays que j'habite , 
mais je fais qu'en France elle a beaucoup de 
partifans ; je fait très-poGtivement qu'il y a bien 
des gens qui défirent le maintien de la balance 
que vos victoires avaient établie. Je me borne à 
vous dire des vérités fimples , fans ofer me mêler 
en aucune façon de politique ; cela ne m'appar- 
tient pas. Permettez • moi feulement de penfer 
que, fi la fortune vojus était entièrement contraire, 
vous trouveriez une reflburce dans la France, 
garante de tant de traités ; que vos lumières- et 
votre efpric vous ménageraient cette reflburce ; 
qu'il vous relierait toujours affez d'Etats pour 
tenir un rahg très - confidéruble dans l'Europe ; 
que le grand électeur votre bifaïeul n'en a pas 
été moins refpecté pour avoir cédé quelques-unes 
de fes conquêtes. Permettez - moi , encore une 
fois , de' penfer ainii en vous foumettant mes 
penféss. Les Catàn et lès Othon , dont votre 
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iMajefté trouve la mort belle, n'avaient guère ~ "". 
autre chofe à faire qu'à fervir ou qu'à mourir ; ' 
encore Otbon n'était-il pas sûr qu'on l'eût laifïe 
▼ivre ; il prévint par une mort volontaire celle 
qu'on lui eût fait fouffrir. Nos mœurs et votre 
fituation font bien loin d'exiger un tel parti; en 
un mot votre vie eft très-néceffaire : vous fentez 
combien elle eft chère à une nombreufe famille v 
et à cous ceux qui ont l'honneur de vous appro- 
cher. Vous favez que les affaires de l'Europe ne 
font jamais long-temps dans la même adiette 9 et 
que c'eft un devoir pour un homme tel que vous 
de fe réferver aux événement J'ofe vous dire 
bien plus ; croyez - moi , (1 vçtre courage voua 
portait à cette extrémité héroïque , elle fie ferait 
pas approuvée ; vos partifàns la condamneraient 
et vos ennemis en triompheraient. Songez encore 
aux outrages que la nation fanatique des bigots 
ferait à votre mémoire. Voilà tout le prix que 
TOtre nom recueillerait d'une mort volontaire; 
et en vérité il ne faudrait pas donner à ces lâches 
ennemis du genre humain le plaifir d'infulter à 
votre nom fi refpectable. 

Nt vous ofFenfez pas de la liberté avec laquelle 
vous parle un vieillard qui vous a toujours révéré 
et aimé , et qui croit , d'après une longue expé- 
rience, qu'on peut tirer de très-grands avantages 
du malheur. Mais heureufement nous fommes 
très - loin de vous voir réduit à des extrémités 
fi funeftes , et j'attends tout de votre courage et 
de votre çfprit , hors le parti malheureux que 

E % 
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■ ce m ême courage peut me faire craindre. Ce fera 

*7S7« une confolation pour moi en quittant la vie ds 
laiffec fur la terre un roi philofophe. 

LETTRE XXI. 
DE ML DE VOLTAIRE. 

Octobre* 

V otre épitre d'Erfurth (i) eft pleine de mor- 
ceaux admirables et touchans. Il y aura toujours 
de très-belles chofes dans ce que vous ferez , et 
dans ce que vous écrirez. Souffrez que je voua 
dife ce que j'ai écrit à fon Âitefle royale votre 
digne fœur , que cette épîTe fera verfer des 
larmes, fi vous n'y parlez pas des vôtres. Mais 
il ne s'agit pas ici de difcuter avec votre Majefté 
ce qui peut perfectionner ce monument d'une 
grande ame et d'un grand génie; il «'agit de 
vous , et de l'intérêt de toute la faine partie du 
genre- humam, que la philofophie attache à 
tfotre gloire et à votre confection. 

Vous voulez mourir (2); je ne vous parle pas 
ici de rhorreuf douloureufe que ce dcflein m'iif- 
pire. Je vous conjure de foupqonner au moins 
que du haut rang où vous êtes , vous né pouvez 
guère voir quelle eft l'opinion des hommes , quel 

(i) Le teftaoïent du roi,, avant la bataille de Rosbacb. 
l'oyez le Comment. hi/lorique etc. 

( a ) Voyez dans la Correfpondance générait, année 1 747* 
les Uctrjes (le M. de Voltaire e» de M» le duc de Richelieu. 
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cft Tefprit du temps. Comme roi on ne vous le 

dit pat, comme phiîofophe et comme grand *7ï7* 
homme vous ne voyez que les exemples des 
grands hommes de l'antiquité. Vous aimez la 
gloire, vous la mettez aujourd'hui à mourir d'une 
manière que les autres hommes choififfent rare- ' 
ment , et qu'aucun des fouverains de l'Europe 
n'a jamais imaginée depuis* la chute de l'empire 
romain. Mais, hélas! Sire, en aimant tant la 
gloire r comment pouvez - vous vous obftiner à 
un projet qui. vous la fera perdre? Je vous ai 
déjà repréfenté la douleur de vos amis , le 
triomphe de vos ennemis , et les infultes d'un 
Certain genre d'hommes qui: mettra lâchement 
fon devoir à flétrir une action généreufe 

J'ajoute y car voici le temps de tout dire f que 
perfonne ne vous regardera comme le martyr de 
la liberté; il faut fe rendre juftice: vous favez 
dans combien de cours on s'opiniâtre à regarder 
votre er\trée en Saxe comme une infraction du 
droit des gens. Que dirat-on dans ces cours ? 
que vous avez vengé fur vous-même cette inva- 
£on ; que vous n'avez pu réfifter au chagrin de 
fie pas donner la loi. On vous aceufera d'un défef- 
poir prématuré quand on faura que vous avez 
pris cette réfolution funefte dans Erfurth , quand 
vous étiez encore maître de la Siléfie et de la Saxe. 
On commentera votre épttre d'Erfurth, on en 
fera une critique injurieufe - r on fera injufte, 
mais votre nom en fouffrira. 

Tout ce que je repréfenté à votre Majefté eflr 
la vérité même. Celui que j'ai appelé le Salomov 
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■■ '" du Nord s'en dit davantage dans le fond de fou 

I 757* cœU n 

Il ferit qu'en effet s'il prend ce funefte parti , 
il y cherche un honneur dont pourtant il ne jouira 
pas. Il fent qu'il ne veut pas être humilié pat 
• des ennemis perfonnels : il entre donc dans ce 
trifte parti de l'amour propre, du défefpoir. Ecou- 
tez contre ces fentimens votre raifon fupérieure ; 
elle vous dit que vous n'êtes point humilié , et 
que vous ne pouvez l'être; elle vous dit qu'étant 
homme comme un autre, il vous reliera (quelque 
chofe qui arrive) tout ce qui peut rendre les 
autres hommes heureux ; biens, dignités, amis* 
Un homme qui n'eft que roi peut fe croire très- 
infortuné quand il perd des Etats ; mais un phi. 
lofophe peut fe paffer d'Etats. Encore, fans que 
je me mêle en aucune façon de politique, je ne 
peux croire qu'il.ne vous en reliera pac affez pour 
être toujours un fouverain confidérable. Si vous 
aimiez mieux m éprifer toute grandeur comme ont 
fait Charles- Quint , la reine Cbrijiine^ le roi Ca- 
fîntir , et tant d'autres, vous foutiendriez ce per- 
sonnage mieux qu'eux tous ; et ce ferait pour vous 
une grandeur nouvelle. Enfin tous les partis peu- 
vent convenir , hors le parti odieux et déplorable 
que vous voulez prendre. Serait-ce la peine d'être 
philofophe fi vous ne faviez pas vivre en homme 
privé ? ou fi en demeurant fouverain vous ne fa* 
viez pas fupporter l'adverfité ? 

Je n'ai d'intérêt dans tout ce que je dis que If 
bien public et le vôtre. Je fuis bientôt dans ma 
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fonçante et cinquième année , je fuis né infirme ; 

je n'ai qu'un moment à vivre ; j'ai été bien mal. X 7SJ- 
heureux , vous le favez ; mais je mourrais heu- 
reux fi je vous la'ifTais fur la terre mettant en pra- 
tique ce que vous avez fi fouvent écrit. 

L E T T R E X XI L 

DU ROI. 

< 9 «ctobrt» 

Je fuis homme, il fuffit, et né pour la fouffrance» 
Aux rigueurs du déftiii j'oppofe ma confiance. 

Mais avec ces fentimens , je fuis bien loin de . 
condamner Caton et Otbon. Le dernier n'a eu de 
beau moment en fa vie que celui de fa mort* 

Croyez que fi j'étais Voltaire f 

Et particulier comme lui » 

Me contentant du néceflaire t 
Je verrais voltiger la fortune légère , 

Et m'en moquerais aujourd'hui. 

Je connais l'ennui des honneurs , 
Le fardeau des devoirs , le jargon des flatteurs , 

Ces mifères de toute efpèce , 

Et ces détails de petitefle 
Dont il fajrit s'occuper dans le fein des grandeurs* 

Jeiméprife la vaine gloire , 

Quoique poëte et fouverain. 
Quand du ci [eau fatal , en tranchant mon deftin , 
Atrdpos m'aura vu plongi dans la nuit noire , 

Qu'importe rhuniKiir incertain. 
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- De vivre après ma mort au temple de mémoire ? 

I 757* Uninftant de bonheur vaut mille ans dans l'hiftoire. 

Nos deftin< font-ils donc fi beaux? 

Le doux plaifir et la mollette, 

La vive et naïve alégrefle , 
Ont toujours foi des grands la pompe et les travaux. 

Ainfi la fortune volage 

N'a jamais caiifé mes ennuis, 

Soit qu'elle me flatte ou m'outrage) 

Je dormirai toutes les nuits 

Eh lui refufant mon hommage. 

Mais notre état fait notre loi , 

Il nous oblige, il nous engage 

A melurer notre courage 

Sur ce qu'exige notre emploi. 

Voltaire dans fonhermftage, 

Dans un pays dont l'héritage 

Eft fon antique bonne-foi ,' 
Peut s'adonner en faix à la vertu du ftge 4 

Dont Platon nous marqua la loi. 

Pour moi , menacé du naufrage , 

Je dois , en affrontant l'orage , 

Penfer, vivre et mourir en roi. 

F È D E R 1 C. 
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LETTRE XXI'U. 
. DE M. DE VOLTAIRE. 

- Le is novembre. • 

SIRE, 

V otre épître à d'Argent m'avait fait trembler ; 
celle dont votre Majefté m'honore, meraflurer 
Vous fembliez dire un trille kdieu dans toutes les 
formes , et vouloir précipiter la fin de votre vie. 
Non-feulement ce parti défefpéiait un cœur 
comme le mien , qui ne vous a jamais été aiTcz 
développé , et qui a toujours été attaché à votre 
perfonne , quoi qu'il ait pu arriver ; mais ma dou- 
leur s'aigriflait des injuftices qu'une grande partie 
des hommes ferait à votre mémoire* ' 

Je me rends à vos trois derniers vers , aufïï ad- 
mirables par le fens que par les circonftanccs oi 
ils font faits. 

Pour moi» menacé du naufrage t 
Je dois % en affrontant forage » 
Penfer » vivre et mourir en roi. 

Ces fenti mens font dignes de votre ame, et je 
ne veux entendre autre chofe par ces vers , finon 
que vous vous défendrez jufqu'à la dernière ex- 
trémité avec votre courage ordinaire. C'eft une 
des preuves de ce courage fupérieur aux événe- 
mens , de faire de beaux vers dans une crife ou 
tout autre pourrait à peine faire un peu de profe. 
Jugez fi ce nouveau^ témoignage de la fupériorité» 
de VDtre «me doit faire fouhaiter que vous viviez. 



W- 
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' Je n'ai pas le courage , moi , <F écrire en vers k 

1 '*'"' votre Majefté dans la fituation où je vous vois^ 
mais permettez que je vous dife tout ce que je 
penfe. « 

Premièrement , foyez très- fur que vous avez 
plus de gloire .que jamais. Tous les militaires 
écrivent de tous côtés, qu'après vous être conduir 
à la bataille du 1 8 comme le prince de Condi à 
Sénef , vous avez agi dans tout le refte en 7V/. 
renne. Grotius difait : Je puis fouffrir les injures 
et la mifère , mais je ne peux vivre avec les in- 
jures , la mifère et l'ignominie enfomble. Vous 
êtes couvert de gloire dans vos revers , il vous 
refte de grands Etats : l'hiver vient ; les chofes 
peuvent changer. Votre Majefté fait que plus d'un 
homme conGdérable penfent qu'il faut une ba- 
lance , et que la politique contraire eft une poli- 
tique déteftable ; ce font leurs propres paroles. 

J\>ferai ajouter que Charles XII , qui avait 
votre courage avec infiniment moins de lumières, 
et moins de compaflion pour fes peuples t fit la 
paix avec le czar fans s'avilir. Il ne-m'appartient 
pas d'en dire davantage ; et votre raifon fupé- 
rieure vous en dit cent fois plus. 

Je dois me borner à repréfenter à votre Majefté 
combien fa vie eft néceffaire à fa famille , aux 
Etats qui lui demeureront , aux philofophes 
qu'elle peut éclairer et foutcnir r ec qui auraient, 
croyez - moi , beaucoup Me peine à juftifi er de- 
vant le publioune mort volontaire contre la- 
quelle tous les préjugés s'élèveraient. Je dois 
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ajouter que quelque perfqnnage que vous faffiez, ■ 

il fera toujours grand. - *7,*7- 

Je prends du fond de ma retraite plus d'intérêt 
i votre fort, que je n'en prenais dans Potsdant 
et dans Sans-fouci. Cette retraite ferait heureufe, 
et ma vieilleffe infirme ferait confolée , fi je pou- 
vais être allure de votre vie, que le retour de 
yos bontés me rend encore plus chère. 

J'apprends que Monfeigneur le prince de Pruiïe 
eft très-malade ; c'efl un nouveau furcroît d'af- 
fliction , et une nouvelle raifon de vous con fer- 
ver. C'eft très-peu de chofe , j'en conviens , 
d'exifter pour un moment au milieu des chagrins* 
entre deux éternités qui nous eragloutiffent ; mais 
c'efl à la grandeur de votre courage à porterie 
fardeau de la vie , et c'eft être véritablement roi 
que de foutenir l'adverfité en grand homme. * 

LETTRE XXIV. 

D U R I. 

A Breslau , le 16 de janvier. 

J 'ai reçu votre lettre du 22 de novembre et celle , 

du 2 de janvier en même temps (1). J'ai à peine I? *o 
le temps de faire de la profe , bien moins des 
rers pour répondre aux vôtres. Je vous remercie 
de la part que vous prenez aux heureux hafards 
qui m'ont fécondé à la fin d'une campagne où 
tout femblait perdu. Vivez heureux et tran» 
quille à Genève ; il n'y a que cela dans le 

(*) OnjTi point trouvé tel lettres, etphifiettrs autrts * 
fui manquent également. 
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1 monde; et fuites des vœux pour que la fièvre 

l li&* chaude héroïque de l'Europe fe guérifle bientôt 9 

pour que te triumvirat fe détruife, et que 'le* 

tyrans de cet univers ne puiflent pas donner au 

monde les chaînes qu'ils lui préparent. 

F É d E R I c. 
Je ne fuie malade ni de corps ni d'efprit, mai» 
je me repofe dans ma chambre. Voilà ce qui a 
donné lieu aux bruits que mes ennemis ont femés. 
Mais je peux leur dire co«nme Dèmofibènes aux 
Athéniens : Eh bien ! Ci Philippe était mort , que 
ferait>ce? 6 Athéniens! vous vous feriez bientôt 
un autre PbUippe. 

Autrichiens ! votre ambition , votre défîr de 
tout dominer , vous feraient bientôt d'autres en- 
nemis ; et les libertés germaniques et celle» de 
l'Europe ne manqueront jamais de défenfeura* - 

LETTRE XXV. 

DE M. DE VOLTAIRE» 

Le i? avril. 

i UISQ.UE vous êtes fi grand maîtr* 
Dans l'art des vers et des eombats, 
_ Et que vous aimez tant a l'être , 

Rimez donc, bravez le trépas f- 
InftruiFez, ravagez la terre ; 
J'aime les vers, je hais la guerre,, 
Mais je ne m*oppo ferai pas 
A votre fureur militaire* 
Chaque efprit a fon caractère: 
le conçois qu'on a du pUifir 
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A favoir comme vous faifir - 

L'art de tuer et l'art de plaire. *7f8» 

Cependant reflbuvenez-vous de celui qui a dit 
autrefois. 
Et quoique admirateur d'Alexandre et d'Alcide, 
J'eufle aimé mieux chotâr les vertus d'Ariftide. 
Cet Ariflide était un bon homme ; il n'eût point 
propofé de faire payer à l'archevêque de Maïence, 
les dépens et dommages de quelque pauvre ville 
grecque ruinée. Il eft clair que votre Majefté a 
encouru les cenfures de Rome en imaginant fi 
plaifamment de faire payer à PEglife les pots 
que vous avez cafles. Pour vous relever de 
l'excommunication majeure je vous ai confeillé, 
en bon citoyen, de payer vous-même. Je me 
fuis Convenu que votre Majefté m'avait dit fouvent 
que les peuples de 4 ** étaient des lots. En 
vérité, Sire, vous êtes bien bon de vouloir 
régner fur ces gens. là. Je crois vous propofer 
un très- bon marché en vous priant de la* 
donner à qui les voudra. 

Je m'imaginais qu'un grand homme , 

Qui bat le monde et qui s'en rit, 
N'aimait à dominer que fur des gens d'efprit, 

Et je voudrais le voir à Rome. 
Comme je fuis très-fâché de payer trois ving- 
tièmes de mon b*en 9 et de me ruiner pour avoir 
l'honneur de vou* faire la guerre , vous croirez 
peut-être que c'eft par ladrerie que je vous pro- 
pofé la paix : point du tout ; c'eft uniquement 
afin que vous ne rifquiez pas tous les jours de 
tous faire tuer par des croates, des houflards et 
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%r " autres barbares qui ne favent pas ce que c'eft 
*7S8. qu'un beau vers. 

Vos miniftres auront fans doute à Bréda de 
plus belles vues que les miennes. M. le duc de 
Cboifenl^ M. de Kaunitz , M. Pin ne me difent 
point leur fecret. On dit qu'il n'eft connu que 
d'un M. de Saint- Germai:!, qui a foupé autrefois 
dans la ville de Trente avec les pères du con- 
cile , et qui aura probablement l'honneur de voir 
votre Majefté dans une cinquantaine d'années. 
C'eft un homme qui ne meurt point , «t qui fait 
tout. Pour moi , qui fuis près de finir ma carrière 
«t qui ne fais rien , je me borne à fouhaiter que 
vous connaiffiez M. le duc de Cboifeul. 

Votre Majefté m'écrit qu'elle va fe mettre à 
être un vaurien ; voilà une belle nouvelle qu'elle 
m'apprend là! et qui êtes - vous donc , vous 
autres maîtres de la terre ? Je vous ai vu aimer 
beaucoup ces vauriens de Trajan^ de Marc» 
Aurèle , et de Julien : reffemblez-lcur toujours ; 
mais ne me brouillez pas avec M. le duc de 
Cboifiul dans vos goguettes. 

Et fur ce , je préfente à votre Majefté mon 
refpect, et prie honnêtement la Divinité qu'elle 
donne la paix à fes images* 
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LETTRE XXVL 

DE M. DE V O L T*A I R t 
Le i n»n 

JlIbios du nord , je favtis bien 
Que vous avez vu les derrières 
Des guerriers du roi très-chrétiea 
A qui vous taillez des eroupières» 
Mais que vos rîmes familières 
XmmortalHent les beaux eus 
De ceux que vous avez vaincus , 
Ce font des faveurs fingulières. 
Nos blanc-poudres font convaincus 
De tout ce que vous favez faire; 
Mais lés ons , les its et les us 
A preTent ne vous touchent guère» 
Mars, votre cutre dieu tutélaire, 
Brife la lyre de Phlbus. 
Horace, Lucrèce et Pétrone 
Dans l'hiver font vos courti&ns; 
Vos beaux printemps font peur Bclloiie; 
Vous vous amufez en tout temps*, 
fl n'y a rien de fi plaifant , Sire , que le congé 
que vous avez donné f daté du 6 novembre 1757; 
cependant il me femble que dans ce mois de 
novembre vous couriez à bride abattue à Breslau # 
et que c'eft en courant que vous chantâtes no* 
derrières. Le bel arrêt du parlement de Paris fur lp 
bon fens philofophique te.d' Argent ( 1 ) , et Jur h 

C O La Philofopkic du Von feus , o image dto marquis 
êfArstns , condamne par le parlement, à peu • près dans !• 
même temps que ls poème de M. de Poltairçtuf la Loi 
naturelle. 
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17*8 '°' nature ^ » pourrait bien auffi avoir fa part dans 
rhiftoirc des culs ; mais c'eft dans le divin chapitre 
des torche-culs de Gargantua. La befogne de ces 
meilleurs ne mérite guère qu'on en farte un autre 
ufage. On a. traité à peu-près ainfi-à la cour les 
impertinentes remontrances que cette compagnie 
a faites. On ne pourra jamais leur reprocher la 
Pbilofopbie de bonfens. On dit que Paris eft plus 
fou que jamais , non pas de cette folie que le génie 
peut quelquefois permettre 9 mais de cette folie 
quireuemble à la fottife. Je ne veux pas, Sire, 
avoir celle d'abufer plus long-temps des momens 
de votre Majefté ; je volerais les Autrichiens à qui 
vous les confierez. Je prie dieu toujours qu'il vous 
donne la paix , et que fon règne nous advienne. 
Car en vérité au milieu de tant de maftacres , c'eft 
le règne du diable, et les philofophes qui difent 
que tout eft bien ne connaifTent guère leur monde. 
Tout fera bien quand vous ferez à Sans-fouci , et 
.. que vous direz : 

Alors , cher Cinéas* victorieux, content 9 
Nous pouvons rire à Vaife et prendre du bon temps* 

LETTRE XXVIL 
DU ROI. 

De Ramenau , le 28 de fvptemfcre» 

Je fuis fort obligé au folitaif e des Délices , de ta 
parc qu'il prend aux aventures du Don Quichotte 
du Nord: ce Don Quichotte mène la vie des comé- 
diens de campagne , jouant tantôt fur un théâtre 9 

tantôt 
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tantôt furl'autre , quelquefois fifflé , quelquefois ^ 
applaudi, La dernière pièce qu'il a joué était la x ^ 
Tbébakie , à peine ; refta-t-il le moucheur de chan- 
délies. Je ne fait ce qui arrivera de tout ceci ; mais 
je crois avec nos bons Epicuriens , que ceux qui 
fe tiennent fur l'amphithéâtre font plus heureux 
que ceux qui fe tiennent fur les tréteaux. Quoique 
je fois par roies et par chemins r j'entends à bâton - 
rompu parler de ce qui fe pafle dans la république 
des lettres , et cette bavarde à cent bouches ne dit 
point ce que vous faites, j'aurais envie de crier à 
vos oreilles : Tu dors t Brutus. Voici trois ans 
écoulés, qu'il ne paraît point de nouvelles édi- 
tions de vos ouvrages; que faites -vous donc?* 
Au cas que vous ayez fait quelque chofe de nou- 
veau , je vous prie de me l'envoyer. D'ailleurs , 
je vous fquhaite toute la tranquillité et tout le 
repos dont je ne joins pas. Adieu. 

FÉDERIC. 

LETTRE XXVIIL 

DU ROI. 

Novembre -» 

J e ne mérite pas toutes les louanges que vous 
me 'donnez. Nous nous femmes tirés d'affaire par 
des à peu-prés ; mais avec la multitude de monde 
auquel il faut nous oppofer 9 il eft prefque impof- 
fible de faire davantage : nous avons été vain- 
cus, et nous pouvons dire comme François I - * 
T. 76. Correfa. du roi de P... ttc. T. III. F 
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** -tout a été perdu, bon f honneur. Vous avoa 

ï 758- grande raifon de regretter le maréchal Kiitb: 
c'eft une perte pour l'armée et pour la fociété. 
Daim avait faifi l'avantage d'une nuit qui lauTait 
peu de place au courage. Mais malgré tout cela 
nous fommes encore debout , et nous nous prépa- 
rons à o*e nouveaux avancemens ; peut-être que le 
Turc, plus chrétien que les Puiflances catholiques. 
apoftoliques, ne voudra pas que des brigands poli- 
tiques fe donnent les airs de confpirer contre un 
prince qu'ils ont offenfé, et qui ne leur arien fait. 
Vivez heureux , et priez Dieu pour des malheu- 
reux, apparemment damnés, parce qu'ils font 
obligés de guerroyer toujours. Vale. 

F É DE R I €. 

LETTRE XXIX. 

D U R I. 

Novembre. 

Il vous a été facile de juger de ma douleur par 
la perte que .j'ai farte. Il y a des malheurs répara- 
bles par la confiance et par un peu de courage ; 
mais il y en a d'autres contre Lefquels toute la 
fermeté dont on veut s'armer , et tous les difeours 
des philofophes ne font que des fecours vains et 
inutiles ; ce font de ceux-ci dont ma malheureufe 
étoile m'accable dans les momens les plus embar- 
xaflans et les plus remplis de ma vie. 

Je n'ai point été malade comme on vous Ta dit ; 
mes maux ne confiftent que dans des coliques 
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hcmorrhoïdales et quelquefois néphrétiques. Si— 

cela eût dépendu de moi, je me ferais volontiers 175g* 
dévoué à la mort que ces fortes d'accidens amè- 
nent tôt ou tard , pour fauver et pour prolonger 
les jours de celle qui ne voit plus la lumière. (*) 
N'en perdez jamais la mémoire , et raflemblez , je 
vous prie , toutes vos forces pour élever un monu- 
ment à fon honneur. Vous n'avez qu'à lui rendre 
juftice; et fans vous écarter de la vérité, vous 
trouverez la matière la plus ample et la plus belle. 
Je vous fouhaite plus de repos et de bonheui 
que je n'en ai. féder-ic. 

LETTRE XXX. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Sur la mort de fon Altejfe royale madame fa 
margrave de Bareitb. 

Décembre. 

V^Jmbre îllnftre, ombre chère , ame héroïque et pure» 
Toi que mes triftes yeux ne ceffent de pleurer* 
Quand la fatale loi de toute la nature 

Te conduit dans la fépuiture, 

Faut-il te plaindre ou t'a d mirer ? 

Les vertus, les talens ont été ton partage, 
Tu vécus, tu mourus en fage; 
Et voyant à pas lents avancer le trépas , 

Tu montras le même courage 
Qui fait Voler ton frère au milieu des combat». 
(*) La margrave de Barcith. 

F 2 
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— Femme fans préjugés , fans vice et fans moUeSe , 

175g. Tu bannis loin de toi la Superftition, 
Fille de Tlmpofture et de T Ambition , 
Qui tyrannife la Faiblefle. 

Les Langueurs , lesTourmens, miniftres de la Mort» 
T'avaient déclaré la guerre j 
Tu les bravas fans effort, 
Tu plaignis ceux de la terre. 
Hélas! fi tes confeils avaient pu IV rc porter 
Sur le faux intérêt d'une aveugle vengeance, 
Que de torrens de fang on eût vu s'arrêter! 
Quel bonheur t'aurait dû la France! 
Ton cher frère aujourd'hui , dans un noble repos., 
Recueillerait fon a me à Toi-même rendue j 

Le philofophe , le héros 
Ne ferait affligé que de t'avoir perdue. 
Sur ta cendre adorée il jetterait des fleurs 
Du haut de fon char Je victoire, 
Et les mains de la Paix et les mains de la Gloire 
Se joindraient pour fécher fes pleurs. 
Sa voix célébrerait ton amitié fidclle , 
Les échos de Berlin répondraient à fes chants: 
Ah! j'impofe filence à mes trilles accens, 
Il n'appartient qu'à lui de te rendre immortelle. 

Voilà , Sire , ce que ma douleur me dicta quel- 
que temps après le premier faifjflement dont je fus 
accablé à la mort de ma protectrice. J'envoie ces 
vers à votre Majefté , puifqu'elle l'ordonne, je 
fuis vieux : elle s'en apercevra bien. Mais le cœur 
qui fera toujours à vous et à l'adorable fœuf que 
vous pleurez , ne vieillira jamais. Je n'ai pu m'em- 
pêcher de me fouvenir dans ces faibles vers des 
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efforts que cette digne princefle avait faits pour — — •*■ 
rendre la paix à l'Europe. Toutes fes lettres ( vous 1 7 Ç 8- 
le (avez fans doute) avaient patte par moi. Le 
miniftreC*) qui penfait abfolument comme elle, 
et qui ne put lui répondre que par une lettre 
qu'on lui dicta, en eft mort de chagrin. Je vois 
.avec douleur dans ma vieilleffe accablée d'infirmi- 
tés tout ce qui fe pafle ; et je me confole parce 
que fefpère que vous ferez auffi heureux que. 
vous méritez de l'être. Le médecin Troncbin dît 
que votre colique hémorrhoïdale n'eft point dange- 
reufe ; mais il craint que tant de travaux n'altèrent 
votre fang. Cet homme eft fu rement le plus grand 
médecin de l'Europe , le feul qui connaKTe la 
nature. Il -m'avait affuré qu'il y avait du remède 
pour l'état de votre augufte fœur fcx mois avan^fa 
mort. Je fis ce que^je pus pour engager fon Altefle 
royale à fe mettre entre les mains de Troncbin $ 
ele fe confia à des ignorons entêtés ; et Troncbin 
m'annonça fa mort deux mois avant le moment 
fatal. Je n'ai jamais fenti un défefpoir plus vif. 
Elle eft morte victime de la confiance de ceux qui 
l'ont traitée. Confervez - vous , Sire, car vous 
êtes néce flaire aux hommes. 

(*) Le cardinal de Ttncin. L'abbé de Bernis l'obligea 
de ligner une lettre qu'il lui envoya pour rompre toute 
négociation» et cette adroite politique nous a valu la 
faix glorieufe de i?63« Voyez le Commentaire hijloriq. 
Mélanges Uttér» tome II* page 380. 
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LETTRE XXXL 

nu roi. 

A Brtslau, le 23 de janvier. 

J'ai requ les vers que vous ayez faits : apparent» 
ment que je ne me fuis pas bien expliqué. Je 
délire quelque chofe de plus éclatant et de public. 
11 faut que toute l'Europe pleure avec moi une 
vertu trop peu connue. Il ne faut point que mon 
nom partage cet éloge ; il faut que tout le monde 
fâche qu'elle eft digne de l'immortalité ^ et c'eft 
à vous de l'y placer. 

On dit qu 9 dpelier était le feul digne de pein- 
dre Alexandre: je crois votre plume la feule 
diwe de rendre ce fervice à celle qui fera le fujet 
éternel de mes larme?. 

Je vous envoie des vers faits dans un camp, 
tt que je lui envoyai un mois avant cette cruelle 
cataftrophe qui nous en prive pour jamais. Ces 
vers ne font certainement pas dignes d'elle, mais 
c'était du moins l'expreffion vraie de mes fentî- 
jnens. En un mot je ne mourrai content que 
lorfque vous vous ferez fiirpaiïé dans ce trille 
devoir que j'exige de vous. 

Faites des vœux pour la paix : mais quand même 
la victoire la ramènerait ; cette paix et la victoire, 
si tout ce qu'il y a dans l'univers n'adouciront la. 
douleur cruelle qui me confume. 

Vivez plus heureux à Laufanne , et rendez* 
vous digne que j'oublie tout à fait le pafle. 

F É d L ii 1 c- 
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LETTRE XXXII. ' 
D U R O I. 

A Breslan, le 2 de min, 

V otre lettre contient une contradiction dans 
les termes et dans les chofes. Vous marquez que 
votre imagination s'éteint, et en même temps 
vous en remplirez toute votre lettre. Il fallait être 
plus fur Tes gardes en m f écrivant , et fupprimer ce 
beau feu qui vous anime encore à foixante-cinq 
ans. Je crains bien que vous ne foyez dans le ca* 
de la plupart des hommes qui s'occupent de l'ave- 
nir et oublient le pafle. 

Et comme à l'intérêt l'âme humaine eft liée» 
La vertu qui n'eft plus eft bientôt oubliée. 

Mes vers ne font point faits pour le public. Jô 
n'ai ni affez d'imagination , *ni ne poflede allez 
bien la langue pour faire de bon vers; et les 
modiocres font déteftabîes. Us font foufferts entre 
amis , et voilà tout. Je vous en envoie de genres 
différens, mais qui ont le même goût de terroir , et 
qui fe reflentent du temps où ils ont été faits. Et 
comme vous êtes à préfent riche et puiflant fei- 
gneur , ne craignant point de vous faire payer cher 
le port de mes balivernes , je vous envoie en même 
temps toutes fortes de misères que je me fuis 
amufé à faire par intervalles. 

J'en viens à l'article qui femble vous toucher le 
plus , et je vous donne toute aflurance de ne plus 
fonger au patte , et de vous fatisfaire ; mais laiffez 
auparavant mourir^en paix un homme que vous 
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■ avez cruellement perfécuté (i), et qui, félon 

1759* toutes les apparences, n'a plus que peu de jours 
à vivre. 

Four ce que je vous ai demandé , je vous avoue 
que je l'ai toujours très - fort dans l'efprit ; fok 
profe, foit vers, tout m'eft égal. Il faut un monu- 
ment pour éternifer cette vertu fi pure , fi rare , et 
qui n'a pas été affez généralement connue. Si 
fêtais perfuadé de bien écrire , je n'en chargerai» 
perfonne : mais comme vous êtes certainement 
le premier de notre fiècle , je ne puis m'adreffisr 
quVvous. 

Pour moi je fuis fur le point de recommencer 
ma maudite vie errante. Souvent il m 'arrive de 
recevoir des lettres de Berlin vieilles de fix mois : 
ainfi je ne fais pas état de recevoir fitôt votre 
r éponfe. Mais j'efpère que vous n'oublierez point 
un ouvrage qui fera de votre part un acte de 
f econnaiffance. Adieu. F i d e r i c 

LETTRE XXXIIL 

D U R O L 

A Breslau, le 12 de mars.. 

Il faut avouer que vos mois ne refTemblent pas 
aux femaines du prophète Daniel * fes femaines 
font des fiècles et vos mots des iours. 

J'ai reçu cette ode qui vous a fi peu coûté, qui 
eft très-belle , et qui certainement ne vous fera 
pas déshonneur. C'eft le premier moment de con- 
fection que j'ai eu depuis cinq mois. Je vou i prie 

(i) MaupertuU, p réûdent de l'académie de Berlin. 

de 
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* d*.Iafaitf imprimer, çtf>de la répairire^dans les ~~ mm ~ m 
quatre parties du mçfflde. Je ne larderai pas long- x 7 S 9* 
temps à vous en témoigner ma rectmnaiflancet 

Je vous envoie urre vieille f pitre que j'ai faite il 
y a un an ; efccomme il y eft parlé de vous , c'dHi 
vous à vtfvs défendre; 4i~vous croyez qtfon le 
puiffe» Ce font de mauvais vefs r mais je fuis per- 
fuadé que ce font des vérités qu'ils difent. Je penfe 
au moins aiiifi. Plus on vieillit et plus on fe per- 
fiiade que fa facrée majefté le Hafard fait les trois 
quarts de la befogne de ce miferable univers , et 
que ceux qui penfent être les plus fage*. font les 
plus fous de i'efpèee à deux jambes et faag.plumet 
dont nous avons l'honneur d'être. 

On peut en confeiepee me pardonner et de* 
folécifmes et de mauvais vers dans le tumulte et 
parmi les-foins «t les embarras do&t je fuis fan» 
cefle environné. 

Vous voulez favoir ce que Néaulmc imprime : 
vous me \t demandez à moi qui ne fais pas G. 
Néaulme eft encore au monde t 'qui n'ai pas mis , 
depuis prés de trois ans le pied à Berlin , qui ne 
fais que des nouvelles de Fcrmor^ de Daun, de 
Soubife , de Lautribaujfen , et d'une efpe.ee 
d'hQmmes dont vous vous fouctez très- peu , et 
dont je ferais biep aife de jne pas être oblige 
de m'informer. . ' , 

Adieu; vivez heureux, et maintenez la paix 
dans votre feigneurie fuifle , car la guerre de la 
plume et de l'épée n'ont que rarement d'hébreux- 
fuccès. Je ne fais quel fera mon fort cette année i» 
en cas de malheur je me recommande à vos prières, . 

T. 76. Certefp. du roi de P... etc. t. III. G 
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' et je vous demande une* meflfe pour tirer moi 

*759- amc |j u purgatoire, s'il y en a on dans l'autre 
monde qui (bit pire que la vie que je mène en 
pelui-ci. * FÉDERIC, 

LETTRE XXXIV. 

di; ROI, 

A Creslau, le ai de mars» 

Vous ne vous êtes pas trompé tout-â-tait: je 
fuis fur le point de me mettre en marche. Quoi. 
que ce ne. foi t pas pour des fiéges , toutefois c'eft 
pour réfifter à mes perfécuteurs. 

J'ai été ravi de voir les changemens et les addi- 
tions que vous avez faits à votre ode. Rien ne me 
fait plus de plaifir que ce qui regarde cette matière- 
là. Les nouvelles itrophes font très-belles , et je 
fouhaiteraii fort que le tout fût déjà imprimé. 
Vous pourrez y ajouter une lettre félon votre bon 
plaifir : et quoique je fois très.indifférent fur ce 
* qu'on peut dire de moi en France et ailleurs, on ne 
me fâchera pas en vous attribuant mon Hiftoire de 
Brandebourg. C'eft la trouver très-bien écrite > et 
ç'eft plutôt me louer que me blâmer. 

Dan» les grandes agitations où je vais entrer , je 
n'aurai pas le temps de- favoir fi on fait des libellée 
contre moi en Europe , et fi on me déchire. Ce que 
je faurai toujours, et dont je ferai témoin, c'eft 
que mes ennemis font bien des efforts pour m'acca- 
bler. Je ne fais pas fi cela en vaut la peine. Je 
▼ous fouhaitç la tranquillité et le repos dont je ne 
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jouirai pas ,- tant que l'acharnement de i'Eurgpê *" " ' ' 
me perfécutera. Adieu./ - I 759» 

FÉDERIC. 

H. B. Vous 'm'am tarit parlé, du médecin 
Tronchin , que je vous prie de te confulter fur la 
fanté de mon frère FeréÈnàhd , qui eft très- maji- 
vaife. Dans le courant de l'année pafféte, il a eu 
deux fièvres chaudes dont; il* lui eft reftè de gran- 
des faibleflfcs. A cela fe font joints les fymptôroes 
d'une fbeur de nuit e; d'une toux avec expectora- 
tion. Les médecins jufqu'ici croient qu'il crachye 
une vomique , et pour moi qui ai tant vu de mala- 
dies pareilles , funeftes à tous ceux qui en ont été 
attaqués', je crains beaucoup pourTa vie ,• non pas 
les effets d'une mort prochaine , mais d'un accable- 
ment qui le conduira au tombeau à la chute de$ 
feuilles. Je crois ne devoir rien négliger pour les 
fecours que l'art peut fournir, quoique j'aie très- 
peu de confiance en tous les médecins.' 

Je vous prie de confulter Tronchin pourfavoir " 
ce qu'il en penfe - , et s'il croit pouvoir te fauver. 
Je dois ajouter à ceci pour le médecin que les * 
urines font fort foogès et fort colorées , que 
l'expectoration fent mauvais , que la faibleflfe eft 
grande , rabattement confi'dérable , qu'il y a tous * 
les fymptômes d'une fièvre lente qui cependant 
ne paraît point le jour pendant lequel le pouls eft 
faible. Je fouhaite qu'il en ait meilleure efpérance 
que mol * 
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i7$j. LET.T RE XXXV, 

DJÏ M. DE VOLTAIRE, 

•'• Aux Délices,, le 07 de flou* 
SÏR*', . 

Je reçois la lettre dont votre Majefté m'honore, 
ecirke le 2 mars de la main de votre fec rétaire, 
jnon compatriote fuiiTe , fignée Fcdéric. 11 paraît 
gue votre Majefté n'avait pas encore reçu le petit 
monument qu'elle a voulu que je dreffafle de me* 
faibles mains à votre adorable feur. En voici donc 
pne copie que je ha(arde encore dans ce paquet; 
je le recommande à Dieu , aux houflards et aux 
curieux qui ouvrent les lettres. Votre paquet que 
j'ai reçu auec votre lettre contenait votre ode au 
. prince Henri , votre ipitt* à mi lord Maréchal , et 
votre ode au prince FerdÈvawL II y a dans cette 
• ode un certain endroit dont il n'appartient qu'à vous 
d'être l'auteur. Ce n'eu pas affez d'avoir du génie 
pour écrire ainft, il faut encore être à la té te de cent 
cinquante mille hommes. Votre Majefté me dit 
dans fa lejttre qu'il parait que je ne défire que les 
.brimborions dont vous me faites l'honneur de me 
•parler. 11 eft vrai qu'après plus de vingt ans d'atta- 
chement, vous auriez pu ne me.pîs ôter des marques 
qui A ont d'autre prix à mes yeux que celai de la 
maiajqui me les avait données. Je ne pourrais même 
porter ces marquesde mon ancien déveuementpour 
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voue pendant ta guerre j nies certes font en * 

Fiance; il efc vrai qu'elles font fiir la frontière de l ?5>» 
Suiffe \ il eft vrai même qu'elles font entièrement 
libres , et que je* ne paye rien à là France ; mais 
enfin elles y font fixées. J'ai eq France foixante " ' 
mille livres de rente ; mon fouverain m'a coq- 
fefvé par un brevet la place de ^rittlhomme on 
dinaire de fa chambra Croyez très-fermement 
que les marques de bonté et de juftïce que vops - 
' Voulez tnp donner , ne me toucheraient que parce * 
que je vous ai toujours regardé comme un grand 
homme. Voua ne m'avez jamais connu* 

Je ne vous demande point du tout les bagà-. 
' telles dont vous croyez que j'ai tant d'envie; je 
n'en veux point ; je ne voulais que votre bonté t « 
je vous ai toujours dit vrai quand je vous ai dit 
que j'aurais voulu mourir auprès de vous* 

Votre Majefté me traite cérame le monde en» 
tter 5 elle s'en moque quand elle dit que le 'pré- * 
fident fe meurt Le préfident vient d'avoir à- folle 
un procès avec une fille qui voulait être payée 
d'un enfant qu'il lai a fait. Plût * Dieu que Je . 
' pufft avoir un tel procès ; j'en fuis un,peulqm ; 
j'ai été très.malade , et je fuis très- vieux : j'avoue 
que je fuis très«riehe, très-indépendant , ttçs» * 
hetneux ; mais vous manquez à mon bonheur, 
et je mourrai bientôt fans vous avoir vu ; voua 
ne vous en fouciez guère , et je tâche de ne m'en 
point foucier. J'aime vos vers , votre profe, votre 
efpsft , votre pfeHofophie hardie et ferme. Je n'ai 
pu vivre (ans vous, ni avec vous. Je ne parle 



78 ilTTRM pv *0I Dt tRUSSB 

*~7T" point-au roi r «a héros, tfeft l'affaire desiba- 
* * 9 " verains ; je parle & celui qui m'a enchanté , que 
j'ai aimé , et contre qui je fuis toujours fâché* 

LE T T RE XXXVI. 

DE M. DE 'V L T A I RE, ! 

> te 30 jpars. . r 

C^uoiftUfc tout le monde (bit en ar/nes et *efi 
alarmes , j'ai pourtant requ tous les paquets de 
votre Majefté. L'épitre. à fa béatitude madame 
, l'abbefle de Quedlimboûrg fur fa (àcrée majefté 
le Hafarâ , a bien un grand fonds de vérité , et 

9 fi cette épitro était rabotée , je la regarderais 
comme le meilleur dt vos ouvrages, et le plus 
phi' ofophique. 11 me. parait , par la date , que vo- 
tre Majefté s'amn& à faire ces vers quelques 
jours avant notre belle aventure de Rosbac. Cer- 
tainement vous étiez le feul alors en Allemagne 
qui fifliez des vers* Le hnfard n'a pas été pour 
. tio«i. . Je ptnfe que celui qui met fes bottes à 
quatre heures dw «matin ,' a un grand avantage au 
jeu contre eelui qui monte en carroife 'à midi. Je 
* 'içohaite paffionnément que tout ce jeu fînifle , et 
qire*vos jours foient auffi tranquilles qu'ils font 

* briilans. Votre Majefté daigne n'Être pas mécon- 
tente du tribut xle louange et de regret que j'ai 
payé à la memoire.de la plus refpectable princeffe 
qui fut au monde. Il eft vrai que mon cnuv dicta 
l'éloge affez vite ; la réflexion Ta corrigé lente- 
ment Pardonnez, mais voici encore une ftrophe 
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«rue je foumets à votre jugement. Je n'agis pas , 

ce nie femble , aflez parlé du couragei avec lequel *?'* 9 ' 

cette digne prinCefïe a fini fa vie. 

Iîlnftres meurtriers , victimes, mercenaires, 
Qui , redoutant la honte et furmontant la peur, 
Animés l'un par l'autre aux combats fanguinaires* 
Fuiriez fi vous lofiez , et mourez par honneur i 

}Jne Femme, une princefle 

Qui dédaigna la mollefle,- 

Qui du fort foutint les coups 4 

Et qui vit d'une ame égale 

Venir fon heure fatale, 

Etait plus brave que vous* 

Sortfoiitktti fait une cacophonie rlçfagf éafalej 
venir , me parait faible. Je ne trouve pas mieux, 
et j'avoue qu'après l'art de gagner des bataille^ 
celui d* fairedes vers eft le plus difficile. 

Fuiriez fi vous Fefiezf parlez pour vol», met 
fleurs* dira votre Majefté $ etruoichétif, je fou- 
tiens que fi Céfar fe trouvait feul pendant la nuit 
expofé incognito a une batterie de canon, etqu'il 
n'y eût d'autre moyen de fauver fa vie qu'en fe 
mettant dans un tas.de .fumier, ou dans quelque 
chofe de mieux, on y prouverait le lendemain 
matin Çajusjuliut Cèfar plongé jufqu'au- cou. 

Cette lettre trouvera peut-être votre Majefté à 
.quelle batterie* mais non pas dans un tas 4 e 
fumier. Heureux ceux qui font fur leur fumier 
comme moi ! . 

Recevez avec bonté, Sire, les refpeçts et Ici 
folies du vieux fuiffe. 
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7^7 LETTRtE.XXXVIL 
V fifl ROI. 

A Bolcfûnfaaïn , le 1 1 d'avriL 

.Distinguez , je vous prie , 4es temps» où lc$ 
ouvrages ont été faits. Les -Trilles d'Ovide et 
l'Art d'aimer ne ..font pas contemporains. Mes 
régies ont leur temps marqué par l'aifireuft^a- 
, taftrophe qui laUTera an trait enfoncé dans mon 
eceur* autant que met yeux feront ouverts. Les 
autres pièces ont été faites dans des intervalles 
qui fe trouvent toujours f quelque vive que foit 
la .guerre. Je me fers de toutes mes armes contre 
mes ennemis ; je fuis comme le porc-épic, qui fe 
hériffant {* défend 4e toutes fes pointes. Je n'af- 
. fure pas que les miennes foient honnes ; mais il 
Jaut faire ufage- de toutes fes facultés , telles 
qu'elles font, et porter des coups àfks fcdver- 
faires les mieux aliénés que Top peut. 

Il femble qu'on ait oublié dans cette guerre-ci 
ce que c'eft que les bons procédés et la bien- 
féance. Les nations les plus policées font la guerre 
en bétes féroces. J'ai honte de l'humanité; j'en 
rougis pour le fiècle. Avouons la vérité 9 les arts 
e t la philofopbie ne fe répandent que fur le petit 
nombre; la groffe maffe, le peuple, et le vul- 
gaire de k noblefle , cafte ce que la nature Ta fait, 
c'eft- à. dire, de méchans animaux. 

Quelque réputation que vous ayez 9 mon cher 
Voltaire , ne penfez pas que les houffards autri- 
•hiens connaiffent voue écriture Je puis vous 
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aflïirerqtfils fe connaiflent mieux en eau*de-vie ■■ ■ ' ' 
qu'en beaux vers et en célèbre» auteurs. x 7 5 9+ 

Nous allons commencer dans peu une cam- 
pagne qui fera pour le moins aufllrudfi que la pré- 
cédente. Le priape Ferdinand épaule bien «ma 
droite. Dieu fait quelle en fera fiifite. Mais de 
quoi je puis vou*aff«rer peÉtivement ,^'eft qu'on 
se m'aura pas à bon marche, et que, fi jefuc- 4 
combe, il faudra que l'ennemi fe fraye par un • 

carnage affreux le chemin à nia deftruotion. 

Adieai j*vous fooftake tout ce qui meman-r 
que. 

fIdbric. .«, 

N. & On dit qu'on a brûlé à Paris votre Paëmt ♦ 
de la /ai naturelle , la pbilofopbie du bon feus , 
et fE&rit, ouvrage d'Heïvêtius. Admirez comme 
l'amour propre fe flatte ; je tire une efpèce de * 
gloire que la même éfoque de la guerre que la 
France me fait , devienne celle qu'on fait à Pari# 
au bon fens, • " 

lettre xxxvnr. 

' \D-U R OJ. 

A Lftndsftttt, lé 18 d'avril. 

• 

Vos lettres m'jtot-été fendues fans que bout 
fards ni /rendais , njiâuties barbares les aient ou- 
vertes. L'oft peut éerire tout oe que l'on veut et 
très . impunément fans avoir centfoixante mille ' 
hommes , pourvu. qu'on ne ftffe rien imprimer. 
Et fouteat on fait imprimer des chofes plu» fortes 
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'"" que je n'en ai jairitis écrites ni n'eu écrirai , fans 

*?* 0, q^ii en arrive ie moindre mal à l'auteur; témoin 
votre Puceile. Four moi je n'écris tjue pofcr me 
diffiper. 

•• Tout homme qui n'eft pas né français, ou ha- 

. bitué depuis longtemps à Paris T ne fourait pofle- 

. l r der la langue «eu dggré de perfection fi néceflaire 

■ pour faix* de bon vers os de la profe élégaate. 

a Je rtqe rends aflez de juftieefur ce fujet , es je fuis 

le premier à apprécier mesrmifères à leur jude va- 

• leur ; mais cela m'amufe et me drfttait ; voilà le 

-feul mérite de mes ouvrages. Vous avez trop de 

* •connafffimee et trop de goût pour applaudir à 
• d'auflî bibles ttlrns. 

L'éloquence et lapoéfie demandant toute l'ap- 
plication d'un homme ; morr devoir m'oblige de 
m 1 appliv]ucrà^rérentettrès-féricufementàautTe 
*cho r e. En coniidérant tout cela, Vous devez 
avouer quedas amufemens aufïi frivoles ne doi- 
vent entrer en aucune oonftdération. 

Je ne memoque de perfonne ; mais je me fens 
piqué contre des ennemis qui veulent m'écrafer 
autant qu'il eft en eux. Et certainement je ne fuis 
pas condamnablsd'employer toutes les armes de 

m mon arfcnal pour ms défendre et pour leur nuire» 
Apres l'acharnement cruel qu'ils ont témoigné 
-contre moi , il n'eft -plus temps*de les ménager. 

•Je vous félicite d'être encore gentilhomme or- 
dinaire du Bien- aimé. Ce ne fera pas fa patente 
qui vous immortalifera ; vous ne devrez votre 
apothéofe qu'à la Henriade , à l'Oedf pe , à Bnutus, 
Sémiramis > Méropc , le duc de Fôix ? ttç, etc. 
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Voilà ce qui fera votre réf»t*tion tanfcqu'il y auct f 
des hommes fut la terre qui cultiveront ie^lettres,' '*** 
tant qu'il y aura 'des perfonnes'dégoût et des ama. 
teurs du talent divin que vous£o0edez. 

Pour moi je pardonne en faveur de votre génie 
toutes les tracaffefie* quêtons m'avez faites à 
Berlin , toji* lts libelles de Leipfic, et toutes les 
chofes que vous -avez dites ou fait imprimer , 
contre moi , .qui font fortes , dures et en grand 
nombre , fané que. j'en conferve la moindre ran- 
cune. 

. Il i*'en eft pts de même ds mon pauvre prifi- .j 

dent que vous avez pris en grippe. J'ignore s'il 
fait des enfans ou s'il crache les poumons. Cepen- 
dant on ne peut que lui applaudir s'il travaille à 
la propagation de l'efpèce , lorfque toutes les 
puiflance* de l'Europe font des efforts pour la 
détruira 

Je fuis accablé d'affaires, et d'arrangement ta 
campagne va s'ouvrir inceffamment. Mou-rôle eft 
d'autant plus difficile, qu'il ne tn-'eft pas permis* . 
de faire .la moindre fottife, et qu'il fautmecoft- 
duire prudemment et avec fagefTe huit grand* 
mois de l'année. Je ferai ce que je pourrai > niait 
je trouve la tàchç bien dure. Adieu. 

FED ERIC, 

P? S. Si les vers que je vous ai envoyé parait 
lent, je n'en accu ferai que vous. Votre lettre pré- 
lude fur le bel ufa&e que voua en voulez faire; 
et ce que vous "avtï écrit à Catt ne me fatisfaifc ■• 
pas \ mais c'eft au refte de quoi je m'embarrafle 
*rè?-peu. 
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LETTRE XXXtX. 

* • 

* D U R O L 

A tari! s h ut , le 42 d'avril. 



J b vous ai envoyé mes fer* à ma feur Amélie, 
comme refquBfe d'une «pitre. -Je n'ai ni Tefprit 
. «fiez libre, ni aftez de temps pour faire quelque 
chofe de fini. Et d'ailleurs quelques inadvertan- 
• ecs, quclqtid* crimes de lèfe-majeité contre foi». 
A r„ . gelas ou A'OJivet, ne doivent pas vous furprendf e. 
"*'" Le moyen d'écrire purement en Allemagne et de 
ne pas Commettre des fautes d'ignorance et contre 
l'ufage , quand je vois tant de poètes français do* 
fniciliés à Paris , dont Us ouvrages en fourmillent. 
Je remarque de plus qu'il faut avoir *un boa criti- 
que qui nous faite obferver les fautes que l'amour 
propre noift voile § qui marque les endroits foi. 
blés et défectueux. ' Je vois aflez bien les negîi- 
gencer des* kutr et , et dam la coropofitioh je de- 
m * meure aveugle furies miennes. Voilà comme les 
tommes font faits. 

Votre nouvelle ftrophe de cette fimefte ode eft 
belle. Je pafferais les petites bagatelles qui vous 
arrêtent. Ne dites pas que MarJyasjugfsApoïh^ 
fi y: nVefcrinseavec vous de ï>oéfie. 

Au lieu de du fort foutiez festoups , on peut 
mettre affront* le* coups ,» et au lieu de venir fou 
benre fatale ^ approcher Ibettre fatale. 

J'avoue qvsfon heure fatale vaut mieux que 
f heure fatale -, c'eft à vous d'en jugs r. 

Four l'ode en général , elle eft très-beUe. Voici 
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If s dift«*ltés qu'on ignorant vous propofe. Ywh 

le confondrez peut-être , fondé fur l'autorité des ' • ^* 

d'Olivets, des quarante, et de toute la république. 

Quaad la mart qu'ils ont "bravée ; 

Bans cette fonte abreuvée * 

Du fang qu'ils ont répandu. 

Dans cette foule abreuvée , amphibologie : eft» 
ce la mort'ou la foule qui eft abreuvée ? j'entende 
bien votre idée ; mais un grand poète comme *~ 
vous ne doit point avoir recours à un commen- 
taire pour expliquer fa penfée. 

V e ftrophe. Je fus battu àHqchkixk te moment 
que ma digne fqeur expirait. * 

Vie ftrophe adorable. VIP, VIII e exceHen- ' 
tes. IX e de même. La dernière parue de la X e ne 
réponi pas au commencement. 

Lafiupidc ignorance , ks Midas % les Homires, 
les Zoïies font étrangers au/ujet de l'ode, et ne 
£er vçm là que de rempliflage. Il s'agît de ma fœur 
et non $ Homère ni de Zoïle, ; 

Strophe XI e bonne. Xlle qui font des cours Ut 
flus belles ) infâme cheville. Le fens finit, gui 
font des cours i les flus belles n'eft qu'un remplit 
fage: fans beauté* digne de Aîœvius et non pas de 
Virgile Cela demande abfolument une correc» 
tiorj , cela eft lâche et faible. 

Strophe XIII e . Du temps qui fuit toujours , tu 
fis toujours ufage. La répétition de toujours eft 
fans grâce. Si moi, éco'ier, je devais c-tr gerce 
vers * je fixerais fang et eau ; mais Voltaire n't:ft 
pas Voltaire en vain. Ç'eft à lui à y donner plus 
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— de*)Tce. Luci&obfcurrplus 'ajfreufc queianuit ? 

.1759* cela eft digne des tènèbret vifibtts de Mïlton y 
dont l'auteur de la Henriade s'eft tant moqué. 
Les ftropbes XIV et XV es font admirable». 

/ . Je croîs vous voir à U lecture de ma 4ettre. 

Quel écolier, direz-vous? qu'il faffe première- 
ment de bons vers , et qu'enfuit* il fe mêle de re- 
prendre ceux des autres. Mais je vous le dis en- 
core : je ne vois goutte aux miens , je les trouve 
fouvent faibles 9 mais je n'ai pas le talent de les 
% faire meilleurs. D'ailleurs ne prenez jamais pour 
juge de ves vers un général d'armée qui fe trouve 
vis-à-vis de l'ennemi : c'eft le moment où l'on eft 
le Aoins traitable. 

J'ai dérangé le projet de campagne de M. Daun 
et des Français, fans prefque remuer de ma place. 
. Je fuis occupé à prêtent à d'autres fottifes de 
cette efpèce ; et tant que cette chienne de vie du- 
rera, ne croyez pas trouver en. moi un critique 
indulgent. On prend Pefprit de fon métier ; et 
dans ces momens d'alarmes je fais main-bafie , fi 
je peux , fur l'ennemi et fur tous les vers qui ne 
me plaifent pas , hormis les miens. 

Adieu , hennite fuifle : ne vous fâchez pas 
contre Don Qjiicbotte qui jetait au feu les yers 
àel'ArtoJie, qui ne valaient pas les vôtres, et 
ayez quelque indulgence pour un cenfeur germa» 
fûque qui vous écrit des fins fonds de la Siléfie. 
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• LETTRE XI; : >7$ït 

P U R O I. 

à Landshut» le 28 d'avril, 

J e vous fuis fort obligé de la connçifta -ce que 
vous m'avez fait faire avec monfîeur Candide \ 
c'eft «/irô habillé à la Moderne. 1 . faut le confc (Ter ; . •*. 
monfîeur Panglofs ne faurait prouver frs beaiAç "*" 
principes , °et le meilleur des mondes poflîbles eft 
très -méchant et très-malheureux. Voilà hi feule 
efpèce de roman que Ton peut lire ; celui-ci eft 
inftructif 9 et prouve mieux que des argument» in* 
harbara, celarent^ etc. 

Je reçois en même temps cette trîfte ode qui 
eft bien corrigée et tfès-embellie ; mais ce n'cft 
qu'un monument , cela ne rend pas ce qu'on a 
perdu et qui mérite d'être à jamais regretté. 

Je fouhaite que vous ayez bfentôt occafiôn de 
travailler pour la paix , et je vous promets que j* 
trouverai admirable tout ouvrage fait à cette oc» 
cafion-là. II y a -bien apparence, que nous n'am* 
verons pas fans carnage à cet heureux jour. Vou$ * 

croyez qu*on. n'a du courage que par honneur, 
j'ofevous dire qu'il y.a plus d'une forte de cou- 
rage: celui qui vient du tempérament, q» i eft # 
admirable pour le commun foldat ; celui qui vient 
de la réflexion, qui convient à l'officier* celui 
jju'infpire Pamour de la patrie , que tout bon ci- 
toyen doit avoir ; enfin celui qui doit fon origine 
au ranatifme de 4a gloire, que 4'on admire dans 
Alexandre, dans Céfar t dans Cbarlts Xll & 
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dans le grand Qèndi. Vcilà les différait* inftincts 
x ?59* q U i conduifent les hommes.au> danger. Le péril 
en foi- même n*a ries d'attrayant ni d'agréable, 
Igais on ne penfe guère au rifque quand on eit 
une fois eng g& 

Je n'ai p«* connu Juk $-& far , cependant je 
fuis très- fût que de nuit où de-jour , il ne fe ferait 
jamais cache ; il était troptgénéraix {tour pré- 
tendre ex?* fer Tes compagnons fans partageravetf 
•eux le péril. On a des exemples même que des 
généraux au cléfefpoir de voir une bataille fur le 
point d'être perdue fe font fait tuer exprès, pour 
ne point fu» vivre à. leur hante. > 

Voilà ce que me fournit ma mémoire fur ce 
courage que vousperûfflez. Je vous affuremême 
que j'ai vu exercer de grandes vertus dans les ba- 
taillas, et qu'on n'y eft pas aufli impitoyable que 
vous le croyez. Je pourrais vous en citer mille 
exemples ; je me borne à un feul. 
% „, A la bataille de Rosbach un officier français 
blette et couché fur la place , demandait à cor et 
.. à cri un lavemjtjt : voulez-vous bien croire que 
* cent perlonnes officieufes fe font empreffées pour 

* le lui procurer ? Un lavement anodin , requ fur 
un champ de bataille , en préfence d'une armée , 
cela eft certainement fingulier ; mais cela eft vrai, 
et connu de tout le monde. Dans cette tragi-co- 
médie, que nous jouons, il arrive fouvent des 
aventures bouffonnes qui ne reflemblent à rien , 
et qu'une paix de mille ans ne produirait pas ; 
mais il'&ut avouer qu'elles (prit cruellement 
achetées» 

» Je 
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Je vous remercie de la confultation du mé- '\m* Q 
deein Ttoncbin. Je l'ai d'abord envoyée à mon • ^ 
frère qui eft à Sçhwedt auprès de ma fœur : je lui 
ai recomdtftndé de s'attacher fcrupuleufement au 
régime qu'on fuiprefcrit. Je vous prie dedeman> . 
der ce que Troncbiu voudrait d'argent pour faire 
le voyi^e ; je ne veux rien négliger de ce que Je 
puis contribuer à la guérifon de ce cher frèje ; et 
quoique j'aie aufli peu de fol pour les docteurs en 
médecine qtife pour ceux en théologie , je ne 
pouffe pas l'incrédulité jufqu'à douter des bons 
effets que le régime peut procurer. Je les fena 
moi - même : je n'aurais pu fupporter les affreufes 
fatigues que j'ai eues , fi je ne m'étais mis à une 
diète qui paraît févè<e à tous ceux qui m'appro- 
chent. Refte à favofr fi la vie vatft la peine d'êtr* 
confervée par tant de foins , et fi ceux - là ne font 
pas les plus fages et les plus heureux qui l'ufent 
tout dé (uite. C'eft à monteur Martin tt à maître 
Pangèofs à difcuter cette matière , et à moi à me 
batrre tant qu'on fe battra. 

Four vous qui êtes fpectateur dfc la pièce Cin- 
glante qu'on jbue, vous pourrez nous fiffler tous . 
tant que tous fommes. G*and bien vous faflè; 
foyet perfbadé que je n'envie pas votre bonheur : 
je fuis convaincu qti l'on ne peut jouir que lorf- 
qu'on n'eft en guerre ni déplume ni d'epéew Valu 

FÉDERIC. 
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LETTRE XLL 
D U R I. 

i 

A LantWiHt, le 18 de maû 



No 



' OK y ma mute qui vous pardon** 
Tant de lardons malicieux» . 
-U'afîbcia jamais Pétrone 
A ces auteurs ingénieux 
Qui m'accompagnent en tous lieux» 
Et partagentavec Bellone 
Des momens courts et précieux 
Qu'un loifir fugitif me donné» 

Je détens-l'impur bourbier > 
Où ce bel efprit trqp cynique 
A trempé fa plume impudique r 
Et je ne veux point me fouiller 
Dans la fange de fon fumier» , 

# La mémoire eft un réceptacle; 
Le jugement d'un choix ex qui* 
Ne doit remplir ce tabernacle 
Qtie d'œuvres qui fe font acquis ,i 
Au fein de leur natal pays 9 ) 
Le droit de paflèr pour oracle. 
C'eft pourquoi, vainquant tout obfhcle}. 
Je vous lis et je vous relis» 

" J*allaite ma mufe françaiTe 
Aux tétons tendres et polis 
Qne Racine m'offre à fon aile 5; 
Quelquefois , ne vous en déplaifey 
Je m'entretiens avec Rouftèati» 
Jïwace t Lucrèce et Boita» 



fct Dt Hf, DB YOlffÀlMÊ. 9« 

Font Ai tout temps ma compagnie ; 
Sur eux fe règle mon pinceau» 
Et dans ma fantafque manie 
J'aurais enfin produit du beau , 
S'il ne manquait à mon cerveau 
Le feu de leur divin génie. 

Si vous cpnfultez une. carte géographique vous 
.trouverez le lieu où une boutade de gaieté et 
àe folie produifit ce congé. Nous avons pour- 
fuivi ces gens -qui nous tournaient le derrière 
julqu'à Erfourt , et de- là nous avons pris le 
chemin de* la Siîéfie. 

' Vous autres habitans des Délices , vous croyez 
donc que ceux qui marchent fur les traces des 
Amadis et des Rolands , doivent fe battre tous les 
„ jours pour vous divertir? Apprenez, ne vous en 
. dépiaife , que nous avons a fiez donné de ces tragé- 
dies, les campagnes paffées , au public; qu'il y 
aura certainement encore quelque héroïque 
boucherie ; mais nous fuivrons le proverbe de 
. l'empe rS&r Augujle , fejtiua lente. 

Vos Français brûlent les bons livres et boule* 
verfent gaiement le fyftéme de leurs finances 
pour complaire à leurs chers alliés. Grand bien 
leur fade. Je ne crains ni leur argent ni leurs 
épées. Si le hafard nefavorife pas éternellement 
les trois iHuftrîffimes. . . ; qui m'aflaillent de tous 
côtés , j'efpére qu'elles feront ( pour- conferver 
la figure de rhétorique ) • • . J'éprouve le fort 
û'Orpbée: des dames de cette efpèce et d'uft 
auflî bon caractère veulent me déchirer , mais cer- 
tainement elles n'auront "pas ce plaîfir. 

Ha 
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^^^ À propos de fottifes, vous, foulez f|voir les 
175 9* aventures de l'abbé de Prudes-; cela ferait un gros 
volume. Pour fatisfaire votre curiofité il vous 
fuffira de favoir que l'abbé eut laïaiblèfle de 
fe laiffei féduire pendant mon féjour à Dfefde , 
" par un fecrétaire que Brogjj** y avait laiffé 
en partant. U. fe fit nouydJiite de faqnie; et 
comme ce métier neft pas ordinairement goûté 
à la guerre, on Ta envoyé jufqu'à la paix dans 
une retraite d'où il n'y a aucunes nouvelles à 
écrire. Il y a bien d'autres chofes; mais cela 
ferait trop long à dire. II m'a joué ce beau 
tour dans le temps même que je lui avais conféré 
un gros* bénéfice dans la cathédrale de Breslau. 
Vous ayez fait le Tombeau de la Sorbonne; 
«joutez-y celui du parlement qui radote fi fort qu'il 
ne là fera pas longue. Pour vous, vous ne mourrez 
, peint. Vous dicterez encore des Délices des lois 
«u Parnaffe ; vous careflerez encorsf ïinfame d'une 
main et l'égratignerez de l'autre ; vous la traiterez 
comme vous en ufez envers moi et eniirs tout le 
monde. 

Vous avez, je le préTume, 

En chaque main une plume} 

L'une confite en douceur 

Charme par fon tan flatteur 

L'amour propre qu'elle allume» 

L'abreuvant de fou' erreur ; 

L'autre eft ua glaive vengeur 

Que Tifiphone et fa fœur 

Ont plongé dans le bitume 
_ Et toute l'acre noirceur 

■e l'infernale amertume $ 
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Il voua blette, tl von^confume^ > * ' xy" ^ 
. Perce les os et le cœur. 17S9» 

: . Si Afciupertuis meurt de diurne, 

Si dans Basle on vous l'inhume , 

Ce glaire en fera l'auteur. 

Pour moi, oourriflTon (i'jaorace, '» 

Qui n'ai jamais eu 1* honneur 
. De grimper fur le Parnafle 

Parmi la maudite race . • 

Des beaux efprits , qui' tracafte 

Bt remplit ce lieu , d'horreur : 

Je vous demande pour grâce, 

S'il arrive quelque jour € ' 

Que mon nom par, vous s'ênchâfle 

Dans vos Vers ou vfcs ^ifcours , 

Que fans rufes nf détour* . 

La boime plume l'y place* ? 

Je buhaite paix et falut non pas au gentilhomme 
ordinaire, non pas à Phtftoriographe du Biot-aimé, 
non pas au feigneur de vingt feigneuriea dans la 
Suifferie, mais à Fauteur de la.Henriade, del£ 
Pucelle, de Bmtus, de Mer ope, etc. 

FED ERIC. * 

LETTRE XL IL 

DE M. 0E VOLTAIRE.. 

Mak 

V os derniers vers font «i& et ottohns. 
Ils femblent faits fur les heureux modèles' 
Des Sarrafins, des CbauUeux, des, Chapelles: 
Ce temps n'eft plus. Vous êtes du bon temps; 
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' Mais pardonnez au lubrique évangile 



^759» . Du bon Pétrone, et foufrrez fa gaîté f 
Je vous connais, vous, femblez difficile | 
Mais vous aimée un peu d'impureté,. 
Quand on y joint la pureté «fo ftyle* 

* Four Maupectuis de poix-réfme eaduit, ' 
S'il fait un trou ju (qu'au -centre du monde » 
Si dans ce trou maie- mort le conduit» 
J'en fuis fâché ; car mon aine n'abonde 

% . En v fièi amer,' en dépit fans retour. 
Ce n'eft pas* moi qui le mine et le tue; 
Àh ! c'eft bien lui qui m'a privé dft jour, 
' Fuifque c'eft lui qui m'ôta votre vue* 

• * Voilà tout ce «pie . je peux répondre moi 
'malingre et affublé d'une fluxion fur les yeux, 

au plus malin des rois H et au plus aimable des 
hommes, qui me fait 'fans cette des balafres , 
et qui crie qu'il eft égratigné. Balafrez MM. de 
Daun et de Fermor , mais épargnez votre vieille 
et maigre victime. 

Votre Majefté dit qu'elle ne craint pojnt notre 
érgent. En vérité le peu que nous en avons n'eft 
pas redoutable. Quant à nos épées vous teur 
avez donné une petite leçon ; Dieu vous donne 
ia paix, Sire, et que toutes les épées fuient re~ 
miles dans le fourreau I ce font les dignes yœux 
d'un philofophe fuifle. *Tout le monde fe reffent 
de ces horreurs d'un bout de l'Europe à l'autre. < 
*Jous venons d'effuyer à tyon une banqueroute 
de dix» huit cents mille francs, grâce à cette 
belle guerre. 

Pour iej>aile*nent de Paris, ce tripot de tuteurs 
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dts rois diffère un peu du parlement d'Angleterre. r ~' 
Lesfotttfes dites à haute vofa par tant de gens en *^ % 
robe* et avocats et procureurs , ont germé dans la 
tête de Damièns , bâtard de RavaiSac j les fottifes 
prononcées par les jéfuites, ont coûté un bras au 
roi de Portugal ; joignez à cela ce qui fe paffe de 
la Véftule au Mein , et voïlà le meilleur des mondes 
poflibles tout trouvé. 

Encore une fois , puiflîez-vous terminer bientôt 
cette malbeureufe befogne ; vous êtes législateur, 
guerrier , hiftorien t ppëte, mufîçefr , mais vous 
êtes auiïi pbikrfbphe. Après avoir tracaffé toute fa 
Vit dans rhéroïfme et dans les arts , qu'emporte-t- 
on dans Je tombeau? un vain nom 'qui ne nou§ 
appartient "plus ; tout eft affliction o» vanité, 
comirtedifait XhxAx&Sàlomon , qui n'était pas celui 
du Nord. A Sans-fouci, à«Sans~fouci, le plutôt 
^oc v«rs pourrez. • • > 

0e Pradm eft ddnc un Doïg , * un Acbitopbel? 
quoi ! il vous a' tfrahi quand vous l'accablez de 
biens ! O meiiteur des mondes poffibles , où 
êtes vous ! Je fuis riianfchéen comme Afartin.. 

Votre Majefté me reproche dans fes très- jolis 
▼ers de carefler quelquefois Y Infâme ; eh , mon 
Dieu t non ; je ne travaille qu'à l'extirper , et j'y 
réuffis 'beaucoup parmi les honnêtes gens. J'aérai 
l'honneur de vous envoyer dans peu un petit- 
morceau qui ne fera pas 1 indiffèrent. 

Ah i eruyeztmoi , Shre , j'étais tout fart pour 
vous ; je fuis honteux d'être plus heureux que 
vous, car je vis avec des phtioibphes, e£ vous 
n'avez autour de vous %ue d'excellent meuruiexe 
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— - — en habits éçfturtés. À Sans-fu*çl,* Sire, à SaAis- 
X 7S9' foucij mais qu'y fera votre diablefle d'imagina- 
tion ? eft-clle frite pour la rétraite ? oui , vous 
êtes fait potor tout» 

LETTRE XLIIL 

DEM. DE TOLTAIR1 
Maïl 

JL/ANS quelque *tat que vous foyez , il eft trèt- 

Hùi qse vous êtes un grand homme. Ce n'eft pat 

pour ennuyer V. M. que je lui écrwt, c'eft pour me 

confeffer, à jconditfrm qu'elle me donnera abfb- 

é lution. Je vous ai trahi ; voyez le fait. Vont 

m'avez écrit une lettre moitié dans le gâ&t de 

JflurfrAurèie 9 votre patron, MioHiédaflrlegoot 

de Martial et de Juvénal, votre aotre patron. 

* Je la montrai d'abord à une petite fhmçacil minau- 

dière de laomrrde France, tjui eft «cane comme 

les autres* Genève au temple ffjiulape , pour Je 

feue guérir par le g? and Troucbin > très • grand 

en eftt^ car 3 eft haut de fix" pieds» beau et 

bien ta-t, et fi monfeipneor le prince Ferdinand , 

.votre frère, était femme, il viendrait fe faire 

guér'r eomme les autres. Cette minaudièreeft, 

< comm^ je crois l'avoir dit à V. M la bonne 

( amie -d'un certain duc, d'un certain miniftre ; 

çlte a beaucoup d'efprît et fon ami auffi. Elle 

fui. enchantée , elle ba*fa votre lettre^ et vous 

aurait fait pis fi vous avioz été le. Envoyez cela 

fur Ye champ à mon ami , dit-elle , il vous aime 

dès Son enfance , il admire le roi de Prufle , il ne 

penfc 
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penfe en rien comme les autres; il voit clair; * 
il eft de la vraie chevalerie qui réunit l'efprit et * 
les armes. La dame en dit tant que je copiai votre 
lettre , en retranchant très - honnêtement tout le 
Martial et toutU JuvénaJ, et laiffant fidèlement 
tout le Marc - Aurèle , c'eft - à - dire toute votjre 
profe, dans laquelle pourtant votre Marc- Aurèle 
nous donne force coups àt patte , et prétend que 
nous fommes ambitieux. Hélas! Sire, nous 
fommes de plaifantes gens pour avoir de l'ambi- 
tion. Enfin, je ne puis m'empêcher de voua 
envoyer la réponfe qu'on m'a faite. Je puis bien 
trahir un duc et pair, ayant trahi un roi ; mais 
je vous en conjure , n'en faites pal fembiant. 
Tâchez , Sire f de déchiffrer l'écriture. On peut 
avoir beaucoup d'efprit et de très-bons fentîmene , 
et écrire comme un chat. Sire , il y avait autre- 
fois un lion et un rat , le rat fut amoureux du 
Uon , et alla lui faire fa cour. Le lion, lui donna 
vn petit coup de patte : le rat s'en alla dans 1* 
(buriciére 9 mais il aima toujours le lion ; et 
voyant un jour un filet qu'on tendait pour attra- 
per le lion et le tuer , il en rongea une maillé. 
Sire , le rat baife très - humblement vos belles 
griffes en toute humilité ; il ne mourra jamais 
entre deux capucins , comme a fait à Bàle un 
dogue de S* Malo ; il aurait voulu mourir auprès 
de fon lion* Croyez que le rat était plus attaché 
que le dogue. 
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LETTRE X L I V. 

DU ROI. 

A Reich •Heanersdorf. le lo de jui«. 

Apprenez qu'à moins que celui que vous fave* 
revienne fur terre faire des miracles , mon frère 
n'<ra chercher perfonne. Il eft encore , Dieu 
merci , affez grand feigneur , pour faire venir et 
payer des médecins fuiffes ; et vous favez que 
les Frédérics * en plus grande quantité que les 
Louis , l'emportent for eux chez les médecins é 
chez les poètes , et quelquefois même chez les 
phiiofophes qui, occupés de vaines fpéculations , 
ne font guère réflexion fur la partie morale de 
leur fcience f Votre nièce a fait éditer le fafte de 
fon zèle en faveur de & nation, elle m'a brûlé 
comme je vous ai fait brûler à Berlin , et comme 
vous l'avez été en France. Vos Français extrava- 
guent tous: quand il eft queftiôn de la préémi- 
nence de leur royaume , ils font charmés de voue 
lâcher un roi mon maître , d'affecter Içs travers 
de vieux ambaffadeurs hors de mode , et de 
prendre fait et caufe pour des rois qui ne leur 
font pas l'honneur de daigner les connaître ; en 
▼érité , c'eft dommage que votre nièce n'ait pas 
t$poufé M. Prior 9 cela atnait fait une belle race 
de politiques. Pour moi , je -ne ménage aucun 
de ceux qui me font enrager , je les mords le 
mieux que js puis. Nous allons nous- battre félon 
toute apparence en peu de jours , et pour peu 
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que la fortune me féconde, les fubdélégués de 17 - Q " 
Leurs Majeftés Impériales et l'homme à la toque 
bénite feront bien étrillés ; après cela , quelle 
confolation de fe moquer d'eux! Pour vous, 
qui ne vous battrez point , pour Dieu ne voua 
moquez de perfonne, foyez tranquille et heu- 
reux , puifque vous n'avez point de perfécuteurs , 
et fâchez jouir fans inquiétude d'une tranquillité 
que vous avez obtenue après avoir couru foixante 
ans pour l'attraper. Adieu , je vous fouhaite paix 
Ctfalut. Ainû foit-il 

FED ERIC. 

P. S. Mais êtes- vous fage à foixante et dix 
ans? Apprenez à votre âge de quel ftyle îl vous 
convient de m'écrire. Comprenez qu'il y a des 
libertés permifes et des impertinences intolérables 
aux gens de lettres et aux beaux efprits. Devenez 
enfin philofophe, c'eft-à-dire raifonnable. Puifle 
le ciel 9 qui vous a donné tant d'efprit , voua 
donner du jugement à proportion! Si cela pou- 
vait arriver , vous feriez le premier homme du 
fiècle , et peut . être le premier que le monde ait 
porté : c'eft ce que je vous fouhaite. Ainfi foit-IL. 

LETTRE XLV. 

DU ROI 

A Reich.Heimérsdorf, le 20 de ivtiuî 

bi j'étais du temps de l'ancienne chevalerie, je 
voua aurais dit que vous en avez menti par la 
gorge , en avançant au public , que je vous ai 

I % 
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écrit pour défendre mon hiftoire de Brandebourg^ 
* *^ ^ contre les fottifes qu'en dit un abbé en k ou ea 
itCf je me foucîe très-peu de mes ouvrages, je 
n'ai point pour eux cet amour enthoufiafte qu'ont 
les célèbres auteurs pour le moindre mot qui 
leur échappe , je ne me battrai avec perfonne 4 
ni pour ma profe ni pour mes vers , et Ton en 
jugera ce que Ton voudra , fans que cela me 
caufe d'infomnies. Je vous prie donc dejsepoinr 
vous échauffer pour un fujet fi mince , qui ne 
mérite pas que tous tous déchaîniez comte met 
ennemis littéraires. Vous criez tant pour la paix ; 
«|u'ii vous conviendrait mieux d'écrire avec cette 
noble impertinence qui vous va fi bien , contre 
<jeux qui en retardent la conclufion, contre tous 
ces gens qui font dans les convulfions et dans le 
délire. Ce ferait un trait fingulter dans Phiftoire * 
ii l'on écrivait au . dix • neuvième fiècle que ce 
Jàmeux Voltaire^ qui de fon temps avait tant 
écrit contre les libraires, contre les fanatiques 
«t contre le mauvais goût , avait fait par fea 
ouvrages tant de honte .aux princes 9 de la 
lierre qu'ils fe fefaient., qu'il les avait obligés 
<à faire la paix dont il avait dicté les conditions. 
Entreprenez eefte t£ohe- là , vous vous érigerez 
un monument que les temps n'effaceront pas» 
Virgile accompagna Mécène au voyage deBrindes 
oùjfugujic fit fa paix avec Antoine; et Voltaire* 
fans voyager (dira-t-on), fut le précepteur dea 
jrois comme de l'Europe. Je fouhaite que l'on 
puiiTe ajouter ce trait à votre vie, et que je 
puiffe vous en féliciter bientôt* Adieu,. 

F k D E R I c 
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LETTRE XLVL 

D U R 1. 

A Reich^Heonersdorf, le s de juillet.. 

V otre mufe fe rit de mot 
Quand pour la paix elle m'implore. 
Je la délire , je l'honore ; 
Mais je n'impofe point la loi 
An bien - aimé votre grand roi, 
A la Hongroife qu'il adore, 
A la Ruffienne que f abhorre » 
A ce tripot d'ambitieux 
De qui les feerets merveilleux, 
... Que Tronchtn fait et que j'ignore r 
tfe fauraient réparer les cerveaux vicieux 
Qu'en leur donnant de l'ellébore. 
Vous à la paix tant animé r 
Vous qu'on dit avoir l'honneur d'être 
Le vke -chambellan du fécond Bien -aimé, 
A la paix, s'il fe peut, difpofea votre ma)ttt<~^ 
C'eft à lui qu'il faut s'acheter , cte àfon d'Ant- 
beife en fontange ( i). Mais ces genfr ont la 
tête pleine de projets ambitieux ; ils font un peu 
difficiles \ ils veulent être les arbitres dès fouve- 
rains , et c'eft ce que des gens qui penfent comme 
moi ne veulent nullement fouffrir . J'aime la paix 
tout autant que vous la délirez ; mais je la veux 
tonne , folide et honorable. Socrate ou Platon 
curaient penfé comme moi fur ce fujet , s'il» 
s'étaient trouvés placés dans le maudit point que 
j/occupe en ce monde. 
( i ) La marqnife de Pompadout» 
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J7 Croyeï - Tout qu'il y ait du plaifir à mener 

cette chienne de vie , à voir et élire égorger des 
inconnus , à perdre;j'ournelIement fes^onnfrifTan- 
ces et fes amis , à voir fans cefle fa réputation 
expofée aux caprices du ha&rd , à pafler toute 
l'année dans les inquiétudes et les appréhenfions", 
à rifquer fans fin fa vie et fa fortune ? 

Je connais certainement le prix de la tranquil- 
lité , les douceurs de la fociété , les agrémens 
de la vie , et j'aime à être heureux autant que 
qui que ce foit. Quoique je défire tous ces biens, 
je ne veux cependant pas le» acheter par des 
bafTeffbs et des infamies. La philofophie nous 
apprend à faire notre devoir, à fervir fidèlement 
notre patrie au prix de notre fang, de notre 
repos , à lui facrifier tout notre être. L'illuftre 
Zadig effuya bien des aventures qui n'étaient 
. pas de fon goût , Candide de même ; ils prirent 
. ^_ cependant leur mal en patience. Quel plus bel 
^ èrâmple à fuivre que celui de ces héros 1 

Croyez - moi , nos habits écourtés valent vos 
talons rouges , les pçlifles hongroifes et les 
juftaucorps verds des Roxelans. On eft actuelle* 
ment aux trouffes de ces derniers qui , par leur 
balourdife , nous donnent beau jeu. Vous verras 
que je me tirerai encore d'embarras cette année 9 
€t que je me délivrerai des verds et des blancs. 

Il faut que le Saint-Efprit ait infpiré à rebours 
cette créature Bénite par fa faintcté ( i ) ; il 
< t) Le pape Re\\onico (CUm*nt Xlll) avait envoyé une 
épéé bénite et un bonnet doublé d'agnus au maréchal Daun m 
qui avait eu la bêtift de fc prêter à cette facétie digne 
<U treizième fiècle. 
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paraît avoir bien du plomb datis le derrière* ■" 

Je fortirai d'autant plus furement de tout ceci * ' * 9 * 
que j'ai dans mon camp une vraie héroïne, une 
puceile plus brave que Jeanne d'Arc. Cette 
divine fille eft née en pleine Veftphalie , aux 
environs de Hildesheim. J'ai de plus un fanati* 
que venu de je ne fais où * qui jure fon dieu et 
fon grand diable que nous taillerons tout en pièces* ~ 

Voici donc comme je raifonne. Le bon roi 
Charles chafia les Anglais des Gaules à l'aide^ 
d'une puceile, il eft donc clair que par lesfecours 
de la mienne nous vaincrons les trois dames ; caf 
vous favez que dans le paradis les faints confervent 
toujours un peu de tendre pour les pucelles* 
J'ajoute à ceci que Mahomet avait fon pigeon * 
Sertorius fa biche, votre enthoufiafte des Cévè* 
nés fa grofle Nicole 4 et je conclus que ma pucelli 
et mon infpiré me vaudront au moins tout autant* 

Ne mettez point fur le compte de la guerre de* 
malheurs et des calamités qui n'y ont aucun 
rapport. 

L'abominable entreprife de Damïens, lechie! 
âflaflinat intenté contre le roi de Portugal , font 
de ces attentats qui fe commettent en paix comme 
en guerre ; oe font les fuites de la fureur et 
de l'aveuglement d'un zèle abfurde. L'homme 
reftera , malgré les écoles de philofophie i la 
plus méchante bête de l'univers; la fuperftition j 
l'intérêt, la vengeance, la trahifon, l'ingratitude, 
produiront jufqu'à la fin des fiècles des fcènes 
fanglantes et tragiques , parce que les paflions, 
et très- rarement la raifon, nous gouverna 
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- ' ' H y aura toujours des guerres, des procès-, des 
J 759- dévaftations, des pelles, des tremblemens de 
terre , des banqueroutes. C'eft fur ces matières 
que roulent toutes les annales de l'univers. 

Je crois, puifque cela eft ainfi , qu'il faut que 
cela foit néccffaire. Maître Panglofs vous en dira 
J la raifon. Four moi qui n'ai pas l'honneur d'être 
docteur, je vous confeffe mon ignorance. Il me 
parait cependant que fi un être bienfefant avait 
fait l'univers , il nous aurait rendus plus heureux 
que nous ne le fouîmes» Il n'y a que l'égide de 
Zenon pour les calamités, et les couronnes do 
jardin d'Epicure pour la fortune. 

Preffez votre laitage, faites cuver votre vin et 
faucher vos prés fans vous inquiéter fi l'année fiera 
abondante ou ftérile. Le gentilhomme du Bien* 
mmé m'a promu , tout vieux lion qu'il eft, de 
donner un coup de patte à Ylnf.... J'attends fon 
livre. Je vous envoie en attendant un Akakia 
contre fa fainteté , qui , je m'en flatte , édifiera 
votre béatitude. 
1 Je me recommande à la mufe du général dea 

capucins , de l'architecte de l'églife de Ferney , 
du prieur des filles du Saint. Sacrement , et de la 
gloire mondaine du pape Rczzonico y de la pucelie 
Jeanne, etc. 

En vérité je n'y tiens plus. J'aimerais autant 
parler du comte de Sabine* , du chevalier de 
Tufcuium^ et du marquis à y Andes. Les titres ne 
font que fa décoration des fots ; les grands hom* 
mes n'ortt befoin que de leur nom. 



v 1T DE M. M TQLTÀTftE. îpg 

Àcfceu; famé et profpérité a l'auteur de la - 
Henriade, au plus malin et au plus féduifant *75>» 
des beaux efprits qui ont été et qui feront dans 
le monde. Vale. 

FÉDERIG. 

LETTRE XLVII. 
DE M. I>£ VOLTAIRE. 

Juillet. 
S I R B y 

V ous êtes suffi bon frère que bon général; mais 
il n'tft pas poffibleqne Troncbin aille àScfawedt 
auprès du prince votre frère ; il y a fept ou kuit 
perfonnes de Paris abandonnées de? médecins * 
qui fe (ont rait tranfporter à Genève ou dans le 
vorfinage t et qui croient ne refpirer qu'autant 
que Troncbin ne les quitte pas. Votre Majefté 
penfe bien que parmi le nombre de ces perfonnes 
je ne compte point ma pauvre nièce qui languit 
depuis fix ans ; d'ailleurs Troncbin gouverne la 
fanté des enrans de France r et envoie de Genève 
fes avis deux fois par femaine; H ne peut s'écarter, 
il prétend que la maladie de monfeigneur le pi in ce 
Ferdinand fera longue. Il conviendrait peut-être 
que le malade entreprît le voyage qui contribue* 
rait encore à fa fanté en je re&nt parier d'un climat 
affez froid dans un air plus tempéré. S'il ne peut 
prendre ce parti, celui de faire inftruire Troncbin 
toutes les femaines de fon état , efi le plus avan- 
tageux. 
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~ Comment avez - vous pu imaginer que je pufle 

*» "• jamais laifler prendre une copie de votre écrit 
adrefTé à M. le prince de Brunfwick? Il y a cer- 
tainement de très - belles chofes; mais elles ne 
(ont pas faites pour être montrées à ma nation. 
Elle n'en ferait pas flattée ; le roi de France lé 
ferait encore moins , et je Vous refpecte trop l'un 
et l'autre pour jama's laifler tranfpirer ce qui ne 
fervirait qu'à vous rendre irréconciliables. Je n'ai 
jamais fait de vœux que pour la paix. J'ai encore 
une grande partie de la correfpondance de mada- 
, me la margrave de Bareitb avec le cardinal de 

Ttncin , pour tâcher de procurer un bien fi nécefC 
faire à une grande partie de l'Europe. J'ai été le 
dépofitaire de toutes les tentatives faites pour 
parvenir à un but fi défirable ; je n'en ai pas 
abufé 9 et je n'a bu fer ai pas de votre confiance au 
fujet d'un écrit qui tendrait à un but abfolument 
contraire. Soyez dans un parfait repos fur cet 
article. Ma malheureufe nièce que cet écrit a fait 
trembler 4 l'a brûlé , et il n'en refte de veftige 
que dans ma mémoire, qui en a retenu trtie 
firophes trop belles. 

Je tombe des nues quand vous m'écrivez que 
je vous ai dit des duretés s ; vous avez été mon 
idole pendant vingt années de fuite * je fai dit à 
la terre v au ciel , à Gufman même ; mais votre 
métier de héros , et votre place de roi ne rendent 
pas le cœur bien fenfible; c'eft dommage, car 
ce cœur était fait pour être humain tf et fans 
l'héroïfme et le trône, vous auriez étç le plup 
aimable des hommes daas 1* fcwiétfi. 



IT DB M. DB VOLTAIRE. iOjr 

En voilà trop fi vous êtes en préfence de Pen- "' ' 
ncmi , et trop peu fi vous étiez avec vous-même * ' **• 
dans le fein de la philofophie qui vaut encore 
mieux que la gloire. 

Comptez que je fuis toujours aflez fot pour 
vous aimsr , autant que je fuis aflez jufte pour 
vous admirer ; reconnaiffez 1% franchife , et rece- 
vez avec bonté le profond refpect du fuifle 

VOLTAIRE. 

LETTRE XLVIIL 

D U R O L 

Du Rijigrvormek', le îff de juillet. 

V ous êtes en vérité une finguliére créature * 
quand il me prend envie de vous gronder , veut 
me dites deux mots, et le reproche expire ai» 
bout de ma plume. 

Avec l'heureux talent de plaire, 

Tant d'art, de grâces et d'efprit 9 

Lorfque fa malice m'aigrit, 

Je pardonne tout à Voltaire , 

Et fens que de mon cœur contrit 

Il a defarmé la colère. 

Voilà comme vous me traitez. Pour votre 
nièce, qu'elle me brûle ou me rôtiffe, celam'eft 
aflez indifférent. Ne penfez pas non plus que je 
fois auffi fenfîble que vous t'imaginez à ce que vos 
cvêques en ic ou en ac difent de moi. J'ai le 
fort de tous les acteurs qui jouent en public; 
ils font fuvorifés des uns , et vilipendés de* 
autres. 11 faut fe préparée à des fatires , à des 
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'' calomnies r et à une multitude de ménfohges 

*7£9« qu'on débite fur notre compte; mais cela ne 
trouble en rien m» tranquillité. Je vais mon 
chemin; je ne fais rien contre la voix intérieure 
de ma oonfcience ; et je me foucie très-peu de 
quelle façon mes actions fe peignent dans k 
cervelle d'êtres quelquefois très «peu penfansà 
deux pieds , fans plumes. 

Puifque vous êtes fi bon pruflien ( ce dont je 
me félicite) je crois devoir vous faire part de ce 
qui fe pafle ici. 

L'homme à toque et à épée papale-s'eft placé 
flir les confins de la Sa*e et de la Bohème. Je me 
fois mis vi^à-vi de lui dan* une pofition avants- 
geufe en tout fena.. Nous en fouîmes * prêtent à 
ces coups d'échec qui préparent la partie. Voua 
qui jouez fi bien ce jeu ,. vous favez que tout 
dépend de la manière dont on a» entab.é. Je ne 
durais vous dire à quoi ceci mènera.. Le» RufTes 
font pendus au croc. Dabnarfi pas dit : Stajbl r 
comme Jvfue'y. de défunte mémoire ' r mais , Jiu > 
urfut f et Tour* s'èft arrêté. 

En voilà aflfez pour votre cours militaire, i-e» 
viens à la fin de votre lettre. 

Je fais bien que je vous ai idolâtré tant que je 
ne vous ai cm ni tracaffier , ni méchant ; mais 
vous m'avez joué des tours de tant d'efpèces»... 
N'en, parlons plus ; je vous ai tout pardonné avec 
un cœur chrétien. Après tout , vous m'avez 
fait plus de plaifir que de mal» Je m'amufe davan. 
tage avec vos ouvrages ,. que je ne me retiens 
de vos égratignures. Si vous n'aviez point de 
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défauts, vous rabaUTeriez trop l'efpèce humaine, - - - 
et l'univers aurait raifon d'être jaloux et envieux ^759* 
de vos avantages.^ 

A préftnt on dit : Voltaire efl le plus beau 
génie de tous lesfôcles\ mais du moins je fuis 
: plus doux, plus tranquille, plus fociabk que JuL 
Et cela confole le vulgaire de votre élévation. 

Au moins je vous parlccomme ferait votre con- 
fefleur. Ne vous en fâchtz pas , et tâdiez d'à. 
jouter à tous vos avantages les nuances de per- 
fection que je fouhake de tout mon cœur pou- 
voir admirer en vous. 

Ou àt que vous mettez Socrate en tragédie ; 
j'ai de la peine à le croire. Comment faire entrer 
des femmes dans la pièce ? l'amour n'y peut être 
qu'un froid épifode ; le fti jet ne peut fournir 
qu'un bel acte cinquième ; Je Phédon de Platon 
une belle fcene; et voilà tout. 

Je furs revenu de certains préjugés, et je vous 
«voue que je ne trouve pas du tout l'amour dé- 
placé dans la tragédie , comme dans le Duc de 
Foix, dans Zaïre» dans Alzire ; et quoi qu'on en 
dife, je ne lis jamais Bérénice fans répandre dee 
larmes. Dites que je pleure mal à propos ; penfez- 
en ce que vous voudrez; maison nemeperfua* 
dera jamais qu'une pièce qui me remue et qui 
me touche , (bit mauvaîfe. 

Voici une multitude d'affaires qui me fur- 
viennent. Vivez en paix ; et fi vous n'avez d'autre 
inquiétude que celle de mon reffentiment , voue 
pouvez avoir 1 -efprit ea repos fur cet article. Vole. 

F£DJERIC 



*7S9- 
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LETTRE XL IX. 

DE M. DE VOLTAIRE, 
Augufte. 

V ôus n'êtes pas ce fils d'un înfenfè*, 
Huilé dans Reims , et par l'Anglais preffé 
Que fon Agnès fi fidelle et fi fage 
Jlima toujours , ayant tant carefTé 
Tantôt un moine et tantôt un beau page. 
A Jeanne d'Arc vous n'avez point recours j 
Son pucelage et fon baudet profane 
Et faint Denis, font de faibles feeoursi 
Le vrai Denis, le héros de nos jours, 
Je le connais, et je fais quel eft Pane, 
four la Pucelle, en vérité, 
Il faut que vous alliez dans Vienne 
Au tribunal de chafteté: 
Allez, que rien ne vqus retienne ; 
Et retournez à Sans-fouci» 
Quand dans vos courfes éternelles 
Vous aurez vu chez l'ennemi 
Et des héros et des Pucelles. . 

Vos vers font charmjms , et fi votre Majefté a 
battu fes ennemis, ils font encore meilleurs; 
mais pour votre Akakia papal , je le trouve très, 
adroit ; il eft fait de façon que les trois quarts dee 
proteftans le croiront véritable ; il y a là de quoi 
faire rire les gens qui ont -le nez fin, et de quoi 
animer les fots de bonne foi de la confeflion in 9 
met , uber* J'attends quelques pièces édifiantes 
qu'un fage de njes amis doit m'envuyer d'Orient. 
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St les ferai parvenir à votre Majefté ; maïs j'ai "" 

peur qu'elle ne foit pas de loifir cette iin dq cam~ *?* ** 
pagne , et qu'elle foit (i occupée à donner fur 
lesoreiles aux Abares, Bulgares, Roxelana, 
Scythes et Maftagètes, qu'elle n'ait pas de temps 
à donner à la philofophie et à la deftruction de 
17»/... Je prendrai la liberté de recommander en 
mourant cette /;*/... à fa Majefté par mon teC 
tament. Elle eft plus fon ennemie qu'elle ne 
croit ; fa pucelle et fon fanatique font quelque 
choie, mais cette pucelle et ce fanatique ne 
réformeront pas l'Occident, et Frédéric était fait 
pour l'éclairer. J'aurai l'honneur de lui en parlée 
plus au long. 

LETTRE t 
DU ROI, 

le 12 de feptembte. ' ' 

La ducheffe de Saxc-Gotba m'envoie votre 
lettre , etc. Comme je viens d'être étrangement* 
balotté par la fortune, les correfpondances ont. 
toutes été interrompues. Je n'ai point reçu votre 
paquet du 29 ; c'eft.même avec bien de la peins 
que je fais pafler cette lettre , il elle eft affez 
heur eufe de pafler. 

Ma pofition n'eft pas û défefpérée que mes 
ennemis le débitent. Je finirai .encore bien ma 
campagne ; je n'ai pas le courage abattu * rneûf 
je vois qu'il s'agit de paixV/Tout ce que je peux 
tous dire de pofttif fur cet article , c'eft que j'ai 
de l'honneur pour dix - f et que* quelque malheus 
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' * qui «'arrive ; je me fcns incapable de faire une 
' **' action qui biefle le moins du monde ce point fi 
fenfible et fi délicat pour un homme qui pente en 
preux chevalier , fi peu confidéré de ces infâmes 
politiques qui penfent comme des marchands. 
* Je ne fais rien de ce que vous avez voulu me 
feirc favoix ; mais , pour foire la paix , voilà deux 
conditions dont je ne me départirai jamais: i°. 
De la filtre conjointement avec mes fidèles alliés ; 
*°. De la faire honorable et gloricufe. Voyez- 
vous ! il ne me refte que l'honneur; je le con- 
ferverai au prix de mon fang. 
. Si on veut la paix , qu'on ne me propofe rien 
qui répugne à la délicateiTe de mes fentimens. Je 
fuis dans les consultions des opérations militaires ; 
je fuis comme les joueurs qui font dans le 
malheur, et qui s'opiniâtrent contre la f mine. 
Je l'ai forcée de revenir à moi plus d'une fois 9 
comme une maitrefle volage. J'ai à faire à de 
fi fottes gens qu'il faut nécefiairement qu'à la 
fin j'aie l'avantage fur eux ; maïs qu'il arrive tout 
ce qui plaira à fa facree nujefté le Hafard, je ne 
m'en embarrafle pas. J'ai jufqu'ici la confcicnce 
nette des malheurs qui me foht arrivés. La bfe 
taille de Minden t celle de Cadix , et la perte du 
Canada font des argomens capables détendre la 
aaifonaux Français auxquels l'ellébore autrichien 
Pavait brouillée. Je ne demande pas mieux que 
k paix, mais je la yeux non fiétrtfiante. Après 
avoir combattu avec fuccès contre toute l'Europe, 
si ferait bien honteux de perdre par un trait de 
plume ce que j'ai maintenu par l'épée. . 

Voilà 
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Voila ma faqpn de penfer ; vous ne me trou- — 



verez pas à l'eau rofe ' r mais Henri IF t mais *7 V*~ 
Louis XlV r mes ennemis même que je peux: 
citer , ne l'ont pas été plus que moi. Si j'étais néV 
particulier , je céderais tout pour l'amour de la 
paix ; niais il faut prendre l'efprit de fon état. 
Voilà tout ce que je peux vous dire jufqu'àt 
préfent. Dans trois ou quatre femaines la gok- 
icfpondance fera plus libre r etc. 

FÉDERIC 

LETTRE Li 
D U R I. 

Bu camp près de WilsdrufV le 17 de novembre: 

Vjrand merci de la tragédie de Socrate. Elit 
devrait confondre le fanatifme abfurde r vice w 
dominant à préfent en France r et qui, ne. pouvant 
exercer fa fureur ambitieufe fur des fujets dp 
politique, s'acharne fut les livres et fur les apôtre» 
du bon fens. 

Les frocards , les mitres , les chapeaux cPécaslate* 
Lifent eh frémiffant le drame de Socrate *. 
L'atrabilaire amaede docteurs , de cagots> 
De la raifon humaine inplacables bourreaux ^ 
En p&Hflant de rage , en bouffiffant leur rate** 
B'abfardes zélateurs vont foulever les flots. 
Si des Athéniens voua empruntez le dos 
Pour porter à ceux-ci quelques bons coups de patte, 
Les contre-coups font tous fontis par vos bigots» 

Déjà leur cabale eft accrue 
Bu concours împofant des Milites nouveaux* 
T. 76. Correfp.dur.oide P... etcT.UL K 
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Pédantefques tyrans , la honte des barreaux. 



17 %$• On s'empreflTc , on opine , et la troupe incongrue l 

En vous épargnant k ciguë, 

Four mieux honorer vos travaux , 
Elève des bûchers, entaffe des fagots. 
Le brafier étincelle , et déjà part la flamme 

Qu'allume la main de l'Inf... 

Four confumer ce bel efprit, 
Ce brillant précepteur d'un peuple qu'il éclaire J 

Mais au lieu de griller Voltaire , 
Ils ne pourront rôtir que Ton malin écrit. 

Je vous en fais mes condoléances. Cependant 
tout pefé , tout bien examiné , il vaut mieux le 
livre que l'homme. Vous devez bien croire que 
je ne me joindrai pas à ces gens-là ; et fi vous 
tous plaignez, que je vous mords , c'eft à mon 
infqu , ou du moins fans intention. Penfez , je 
tous prie, que je fuis environné d'ennemis, 
prefle de toutes parts; l'un me pique, l'autre 
xn'éclabouffe ; ici ronm'infulte ; enfin la patience 
fuccombe. "i/inftmct d'un fentiment trop vif 
l'emporte fur la voix de la raifon; la colère irri- 
tée s'enflamme, et je fuis dans quelques momens. 

Comme un fanglier écumant 
Qui réfifte et qui ft défend 
1 Contre les durs snTauts d'une meute aguerrie^ 

On le pourfuit avec furie; 
Il attaque, il biefle , il pourfend* 
£t donne à propos de fa dent 
Des coups à la race ennemie 
Qui le fuit de loin en japantv 
JTiojp irrité, dans fa solto 
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Il brave le fer inhumain , 

Et brouillant les objets qu'il trouve en fon chemin f 1.7 c j. 
Un innocent agneau lui paraît un cerbère* , 

L'homme» ainfi que cet animal , ' 

S'il fouffre , irrité par le mal , 
Livre à l'inftinct des feus fa faible intelligent^ 

Sous le defpotifme fatal 

De la fanguinaire vengeance. 

Souvent fou aveugle fureur 

Confond le crime et l'innocence» 

Le fage qui voit fon erreur 

Le plaint, la déplore, et foupire* 
- _ Détournant fes pas fans rien dire, 
Il fuit d'un malheureux Tefprit rempli d'aigreur. 

Laîflez-moi donc ronger mon frein tant que 
durera cette pénible campagne , et attendez qu'un 
ciel ferein -ait fuccédé à tant d'obfcurs nuages.. 
Votre imagination brillante me promène à Vienne ; 
vous m'introduifez au confeil dé chafteté ; mais 
fâchez que l'expérience réapprend ce que c'eft 
de fe frotter à de méchantes femmes. 

Hélas, penfez-vous qu'à mon âge,, 

Le corps en rut, l'efprit volage, 

L'on cherche, d'amour agité, 

De Vénus le doux badinage, 

Les plaiurs et la volupté? 

Ce temps heureux, c'eft bien dommagt, 

Loin tffe moi s'eft précipité $ 

Et les eaux du fleuve Léthé 

En ont même effacé l'image* 

La tendre fleur du pucelage ,. 

Ni l'empire de la beauté, 

X % 
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- ■ Sur un vieillard courbé, voûté, 

J759. Ne gagnent qu'un faible avantage* 

Le confeil de la chafteté 
Devient par force mon partages 
Continence eft néceffité* 
A cinquante ans on eft trop fagc. 

Je n'ai point eu cette campagne-ci de vîfîon 
béatifique dans le goût de celle 4e Molfe. Les .bar- 
bares Cofaques et Tartares , gens infâmes à con- 
fidérer en tout fens, ont brûlé et ravagé des con- 
trées , et commis des inhumanités atroces. Voilà 
tout ce que j'ai vu d'eux. Ces triftes fpectaclet ne 
me mettent pas de bonne humeur. 

La fortune inconftante et fière 

Ne traite pas fes courtifans 

Toujours d'une égale manière. 
Ces fous nommés héros, et qui courent les champs, 

Couverts de fang et de pouJfière. 

Voltaire, n'ont pas tous les ans 

La faveur de voir le derrière 

De leurs ennemis infolens. 
Pour les humilier, la quinteufe déeflfe 
Quelquefois les oblige etre-méme à le montrer: 
Oui , nous l'avons tourné dans un jour de détreRc} 

Les Rufles ont pu s'y mirer. 
Cette glace pour eux n'a point été traîtreffe ; 

On les a vus, pleins d'alêgrefle, 

S'y pavaner et s'admirer. 

Voilà le fort de ma vieilleffe! 

Cependant cet homme béni 

Par l'Antechrift fiégeant à Rome, 
, - Ce Fabius, ce plaifant homme 
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Qui fur-fa tête réunit " 

De la vanité la plus folle I 7S9* 

le brillant et frêle Tymbole, 

Commence à décamper de nuit* 

Je n'ofe dire qu'il s'enfuit ; 

Jufqu'ici fa pudeur nous cache 

Cette attitude qui le fâche. 

Mais comptez fur moi : nous verrons 

Dans peu ces eus dodus et ronds , 

Sans façon, fans tant de grimaces, . 

Sans honte nous montrer leurs faces. 
Mais certain duc s'illuftrant à jamais 

Sauvera l'empire français , 

Sans capitaine fans finance, 

Sans Amérique > fans prudence , 
Jufqu'en fes fondement fepé par les Anglais. 
Couvrant tous ces fujets d'un voile de décenee, 
Et lâchant quelques mots remplis de compHuTance, 
Des cieux fur notre fphère il conduira la paix* 
Moi quittant le harnois et le cafque et Vépée 

De trop <fe fang humain trempée, 

Je partirai foudain d*ici ; 

J'irai , oonfohmt ma vieftleflb 

Par l'étude cte la fageffe, 

M'enfevelir à Sans-fouci. 

^ Ce Beu me vaut les Délices. Par illufion je croirai 
▼ivre hors da grand monde , et quelquefois Vr 
ferai folitaire. 

Jouiflez de votre hermita*e 5 ne troublez pas 
les cendres de ceux qui repofent.au tombeau ; que 
la mort au moins mette fin à vos înjuftes haines. 
Penfez que les rois, après s'être long. temps 
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— • t— battus , font enfin la paix. Ne pourrez . vetfc 
Ï7S9- j&mais la faire ? Je crois que vous feriez capable, 
comme Orphée t de defcendre aux enfers, non 
pas pour fléchir Plut on* non pas pour ramener 
la belle Emilie , maïs pour poursuivre dans ce 
féjour de douleur un ennemi que votre rancnne 
n'a que trop perfécuté dans ce monde ( i ). 
Sacrifiez . moi votre vengeance , ou plutôt im- 
molez -là à votre propre réputation; que le 
plus grand génie de la France (bit auffi l'homme 
le plus généreux de fa nation. La vertu , votre 
dévoir vous parient par ma bouche ; n'y (oyez pas 
infenfible, et faites une action digne des belles 
maximes que vous débitez avec tant d'élégance et 
de force dans vos ouvrages. 

Nous touchons à la fin de notre campagne : elle 
fera bonne ; et je vous écrirai dans une huitaine de 
jours de Drefde, avec plus de ^tranquillité et de • 
fuite qu'à préfent* 

Adieu ; négociez , travaillez , jouîflez , écrivez 
en paix ; et que le dieu des philofophes , en 
vous infpirant des fentimena plus doux , vous 
tonferve comme le plus bel organe de la raifon 
et de la vérité. 

FÉDERIC. 
il) Mâuptrtuit, \xA visait dt mourir a Satfri 
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LETTRE LIL 

DU ROI. 

Wilsdfuf, le 19 de novembre; 

J e viens de recevoir la lettre du rat ou de Fafpfo i 
du & novembre fur le point de finir la campagne» 
Les Autrichiens s'en vont en Bohème , où je leyr 
ai fait brûler par repréfailles des incendies qu'ils 
ont caufés dans mes pays , deux grands magafins. 
Je rends la retraite du benoît héros auffi difficile 
que poffible , et fefpère qu'il effuyera quelques 
mauvaifes aventures entre ci et quelques jours. 
Vous apprendrez par la déclaration de ia Haye, fi 
le roi d'Angleterre et moi nous forâmes pacifiques» 
Cette démarche éclatante ouvrira les yeux au 
public, et Fera diftinguer les boute- feux de 
l'Europe de ceux qui aiment rhqmanité, la 
tranquillité et la paix. La porte eft ouverte, peut 
venir au parloir qui voudra. La France eft mai- 
trelîe de s'expliquer. C'eft aux Français qui font 
naturellement éloquens à parler, à nous à les 
écouter avec admiration , à leur répondre dans un 
mauvais baragouin , le mieux que nous pourrons!» 
Il s'agit de la fincérité que chacun apportera dans 
la négociation. Je fuis perfuadé que l'on.piourra 
trouver des tempéramens pour s'accommoder. 
L'Angleterre a à la tête de fes affaires un miniftre 
modéré et fage. 11 faut de tous les côtés bannir 
les projets extraVagans , et confulter' la raifon 
plutôt que l'imagination. Pour moi, je me 
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conforme à l'exemple, du doux Sauveur, quf t 
I 7S9* lortqu'il allarla première fois au temple , fc con- 
tenta d'écouter les Pharifiens et les Scribes» Ne 
penfez pas que les Anglais me confient tous 
leurs feerets ; ils ne font point preffés de 
s'accommoder, leur commerce ne (buffre point, 
leurs affaires profpèrent, et l'Etat ne manque 
ni de reflburces , ni de crédit* Je fais une guerre 
plus dure qu'eux par la multitude d'ennemis qui 
m'attaquent , et dont le fardeau eft accablant. 
Cependant je répondrai toujours bien de la fin 
de la cartipagne , il eft impoffible d'en foire autant 
pour tous les événemens. Je fuis fur le point de 
m'accommoder avec les Rufles, atnfi il* ne me 
reftera que- la reine d'Hongrie , les malandrins 
du St. Empire et les brigands de Laponie pour 
Tannée qui vient. Notre démarche nous a été dictée 
par le cœur, par un fentiment d'humanité qui 
voudrait tarir ces torrent de fang qui inondent 
prefque toute notre fphère, qui voudrait mettre 
/ fin aux maflacres , aux barbaries 9 aux incendies 
et à toutes les abominations commifes par des 
hommes, que la malhtureufe habitude de fe 
baigner dans le fang, rend de jour en jour 
phis féroces. Pour peu que cette guerre continue, 
notre Europe retombera dans l«s ténèbres de 
l'ignorance, et nos contemporains deviendront 
femblables à des bêtes farouches. Il eft temps 
de mettre fini ces horreurs. Tous ces déraftree 
font une fuite de l'ambition de l'Autriche et delà 
France. Qu'ils prescrivent des bornes à leurs 
vaftes projets y que fi ce n'eft la raifon , que 

L'épuifement 
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rcpoîfcment de leurs finances et le mauvais état '- -■'- 
de leurs affaires les rende (âges, et que larou- i T>9- 
geur leur monte au front, en apprenant que le 
ciel, qui a foutenu les Faibles contre l'effort de* 
puifTans , a accordé à ces premiers aflfez de mode-" 
ration pour ne point abufer de leur fortune et pour 
kur offrir la paix. Voilà tout ce qu'un pauvre 
lion fatigué , harafle , égratigné , mordu , boiteux 
et fêlé , vous peut dire. J'ai encore bien des affaires 
et je ne pourrai vous écrire à tête repofée qu'après 
être arrivé à Dresde. Le projet de faire la paix 
eft celui de rendre raifonnables des hommes 
accoutumés à être abfolus et qui ont des volontés 
obftinées. Réuffiffez ; je vous féliciterai de vos fuc- 
cès , et je m'en féliciterai davantage. Adieu au rat 
qui fait de fi beaux rêves , qu'on les prendrait pour 
des infpirations ; qu'il jouifîe dans fon trou du 
repos , de la tranquillité, de la paix qu'il poffède 
et que nous délirons, Ainfi foit - il. 

F È D E R I C„ 

2T. B. Vous favez que les interprètes et les 
commentateurs de récriture ont des opinions 
différentes fur le fens des paflages. "Suivant le 
révérend père Dionyfius-Hortella , il faut forfque 
Céfar eft roi des Juifs , et bien Juif lui-même 9 
et lorfqu'il eft duc de Lorraine, que les 
Turcs et les Français donnent à Céfar ce qui eft 
à Céfar. 11 dit qu'un pareil exemple de rçftitution 
encouragerait toutes les petites puiffances de 
l'Europe à l'imiter; qu'en penfez vous , ce favant 
docteur ne raifonne pas fi mal ? 

T. 7 6. Correfp. du roi de P... th\ T. III. L 
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LETTRE LUI. 
DU ROI. 

A Friedberg, le 44 de fétrier. 
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"e combien de lauriers vous êtes- vous converti 
l*i 60 Au théâtre, au lycée, au temple de l'hifloire? 

Amant des filles de Mémoire, 
Leurs immenfes tréfors vous font toujours ouverts. 

Vous y puifez la double gloire 
D'exceller par la profe ainfi que par les vers ; 
Malgré tous ces écrits dont vous êtes le père , 
Un laurier manque encor fur le front de Voltaire. 

Après tant d'ouvrages parfaits , 

Avec l'Europe je croirais, 

Si par une habite manœuvre, 

Ses foins nous* ramènent la paix, 

Que ce fera fon vrai chef-d'œuvre* 

Voilà ce que je penfe avec toute l'Europe. 

Virgile a~fait d'aufli.beaux vers que vous , mais 

il n'a jamais_fait de paix. Ce fera un avantage 

que vous gagnerez fur tous vos confrères du 

• Parnafle , fi vous y réufli(Teî. 

Je ne fais qui m'a trahi et qui s'eft avifc de 
donner au public des rapfodies qui étaient bon- 
nes pour m'amufer , et qui n'ont jamais été faites 
à intention d'être publiées. Après tout, je fuis fi 
accoutumé à des trahifons, à des mauvaifes 
manœuvres , à des perfidies , que je ferais bien 
heureux que tout le mal qu'on m'a fait , et que 
d'autres projettent encore de me faire, fe bor- 
nât à l'édition furtive de ces vers. Vous favez 
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mieux que je ne le peux dire que ceux qui écri- — = — 
vent pour le public doivent refpecter fes goûts et X 7S<^ 
même fes préjugés. Voilà ce qui a donné des 
nuances différentes aux auteurs , félon les fiècles 
dans lefquels ils ont écrit ; et pourquoi les hom- 
mes , même les plus fupérieurs à leur temps , 
n'ont pas laiffé de s'impofer le joug delà mode. 
Four moi qui ai voulu être poète incognito , on 
me traduit malgré moi devant le public ; et je 
jouerai un fot rôle. Qu'importe ! je le leur ren- 
drai bien. 

Vous me parlez de détails d'une affaire qui ne 
font jamais venus jufqu'à moi. Je fais que l'on 
vous a fait rendre à Francfort mes vers et.des ba- 
bioles ; mais je n'ai ni fu , ni voulu qu'on touchât 
à vos effets et à votre argent» Cela étant, vous 
pouvez le redemander de droit : ce que j'approu- 
verai fort ; et Scbnrit n'aura fur ce fujet aucune 
protection à attendre de moi. 

Je ne fais quel eft ce Bredo dont vous me par- 
lez. Il vous a dit vrai. Le fer et !« mort ont fait 
un ravage affreux parmi nous ; et ce qu'il y a de 
trifte, c'eft que novs ne fommes pas encore à 1% 
fin de la tragédie. Vous pouvez juger facilement 
de l'effet que d'auffi cruelles fecoufles font fur 
moi : je m'enveloppe dans mon Itoïcifme le plus 
que je peux. La chair et le fangfe révoltent fou- 
vent contre cet empire tyrannique de la raifon ; 
mais il faut y céder. Si vous me voyiez , à peine * 
me reconnaîtriez - vous : je fuis vieux, caffé, 
grifon, ridé; je perds les dents et la gaieté. Si 
cela dure , il ne refiera de moi - même que la 

L % 
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— manie de faire des vers, et un attachement in. 

i?6o* violable âmes devoirs et au peu d'hommes ver- 
tueux que je connais* Ma carrière eft difficile, 
fcmée de ron:es et d'épines, J'ai éprouvé de 
- toutes les fortes de chagrins qui peuvent affliger 
l'humanité , et je me fuis fouvent répété ces 
beaux vers: 

Heureux qui retiré dans te temple des figes , rfc. 

Il paraît ici quantité d'ouvrages que Ton vous 
donne : le Salomon que vous avez eu la-méchan- 
ceté de faire brûler par le parlement, une corné, 
die , La femme qui a raifon , enfin une Or ai f on 
funèbre de frère Bertbier. Je n'ai à ripofter à tou- 
tes ces pièces que par celles que je vous envoie, 
qui certainement ne les valent pas ; mais je fais 
lia guerre de toutes les façons à mes ennemis; 
p us î s me persécuteront , et plus je leur taillerai 
de la befogne. Et fi je péris , ce fera fous un tas 
de leurs libelles , parmi des armes b ri fées fur un 
champ de bataille ; et je vous réponds que j'irai 
en bonne compagnie dans ce pays où votre nom 
n'eft pas connu, et où les Boyer et les Tnrenne 
font égaux. 

Je ferais bien aife de vous recevoir : je vous 
fou h ai te mille bonheurs , mais où ? quand ? et 
comment? Voilà des problèmes qued'd/eHibert 
ni le grand Newton ne fauraient réfoudre* 

Adieu , vivez heureux et en paix, et n'oubliez 
* pas ceux que le diable, ou je ne fais quel être 
rçialfefant , lutine. 

F É D E R I C. 
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LETTRE LIV. 

DÉ M. D E VOLTAIRE* 
Au châtçau de Tourne?, j?ar Genève» ai tvrih 
SIRE, 

.Un petit moine deSaint-Juft difait & Charles*. 
Quint : Sucrée Majejiê , ri êtes - vous pas lajfe 
d'avoir troublé le monde ? faut - il encore défoler 
un pauvre moine dans fa cellule? Je fuis le 
moine» mais vous n'avez pas renoncé aux gran. 
deurs et aux mifères humaines comme Charles* 
Quint. Quelle cruauté avez -vous de me dire 
que je calomnie Maupertuis, quand je vous dit 
que le bruit a couru qu'après fa mort on avait 
trouvé les œuvres du philofophe de Sans-fouci 
dans & cadette? Si en effet on les y avait trou- 
vées , cela ne prouverait-il pas au contraire qu'il 
les avait gardées fidèlement ; qu'il ne les avait 
communiquées à perfonne , et qu'un libraire en 
aurait abufé ; ce qui aurait difculpé des perfon. 
nés qu'on a peut-être injuftement aceufées. Suis- 
je d'ailleurs obligé de favoir que Maupertuis 
vous les avait renvoyées ? Quel intérêt ai-je 
à parler mal de lui ? que m'importe fa per- 
fonne et fa mémoire ? en quoi ai-je pu lui faire 
tort en difant à votre Majefté qu'il avait gardé 
fidèlement votre dépôt jufqu'à fa mort? 3e ne 
fonge moi-même qu'à mourir, et mon heure ap- 
proche , mais ne la troublez pas par de? re- 
proches injuftes , et par des duretés qui Dont 



!7<So. 
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"" d'autant plus fenfibles que c'eft de vous qu'elle» 
17^0. viennent. 

Vous m'avez fait aflez de mal , vous m'avez 
brouillé pour jamais avec le roi de France ; vous 
m'avez fait perdre mes emplois et mes penflons ; 
vous m'avez maltraité à Francfort», moi et une 
femme innocente , une femme conûdérée , qui a 
été traînée dans la boue et mifc en prifon ; et en- 
fuite , en m'honorant de vos lettres , vous cor. 
rompez la douceur de cette confolation par de* 
reproches amers. Eft-il pofïîbleque ce foit vous 
qui me traitiez ainfi ; quand je ne fuis occupé 
depuis trois ans qu'a tâcher , quoique inutile- 
ment , de vous fervir fans aucune autre vue que 
celle de fuivre ma faqon de penfer. 

Le plus grand mal qu'aient fait vos œuvres, 
c'eft qu'elles ont fait dire aux ennemis de la phi* 
lofophie répandus dans toute l'Europe: Les phi* 
lofophes ne peuvent vivre en paix, et ne peu* 
vent vivre enfemble. Voici un roi qui ne croit 
pas en jeSus-christ ; il appelle à fa cour un 
homme qui tfy croit point, et il le maltraite; il n'y 
a nulle humanité dans les prétendus philofophes f 
et dieu les punit les uns par les autres. 

Voilà ce que l'on dit , voilà ce qu'on imprime 
de tous côtés ; et pendant que les fanatiques font 
unis , les philofophes font difperfés et malheu- 
reux. Et tandis qu'à la cour de Verfailles et 
ailleurs, on m'accufe de vous avoir encouragé à 
écrire contre la religion chrétienne , c'eft vous 
qui me faites des reproches , et qui ajoutez ce 
triomphe aux mfultes des fanatique*! Cela me 
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fait prendre le monde en horreur avec juftice ; ' 
j'en fuis heureufement éloigné dans mes domai- I 7^°* 
nés folitaires. Je bénirai le jour où je cefferai en 
mourant d'avoir à fouffrir , et fur-tout de fouffrir 
par vous , mais ce fera en vous fouhaitant un 
bonheur dont votre pofition n'eft peut-être pas 
fufceptible, et que la philofophie feule pourrait 
vous procurer dans les orages de votre vie 9 fi la 
fortune vous permet de vous borner à cultiver 
long-temps ce fonds de fagefte que vous avez en 
vous ; fonds admirable , mais altéré par les paf- 
fions inféparables d'une grande imagination , un 
peu par l'humeur , et par des fttuations épineufes 
qui verfent du fiel dans votre ame: enfin par te 
malheureux plaifir que vous vous êtes toujours fait 
de vouloir humilier les autres hommes , de leur 
dire , de leur écrire des chofes piquantes; plaifir 
indigne de vous ; d'autant plus que vous êtes 
plus élevé au-deflus d'eux par votre rang et par 
vos talens uniques. Vous fentez tens doute ces 
vérités. 

Pardonnez à ces vérités que vous dit un vieil- 
lard qui a peu de temps à vivre. Et il vous les 
dit avec d'autant plus de confiance que , con- 
vaincu lui.inêioe de fes mifères et de fes fai- 
blettes infiniment plus grandes que les vôtres , 
mais moins dangereufes par fon obfcurité , il ne 
peut être foupqonné par vous de fe croire exempt 
de torts , pour fe mettre en droit de fe plaindre 
de quelques-uns des vôtres. Il gémit des. fautes 
que vous pouvez avoir faites autant que des 
fiennss , et il ne veutj>Ius fonger qu'à réparer 
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*~~Z avant fa mort tes écarts funeftes d'un* imagina- 

** * tion trompeufe , en fefant des vœux fincères 

pour qu'un anfîi grand homme que vous foit 

suffi heureux et auffi grand en tout qu'il doit 

ïêtie* 

LETTRE IV. 

DU ROI. 
£* etrap & Porcelaine y à MeuTe», lt pttmfci â* ma$. 

XJe l'art de Céfar et cîu vôtre 
J'étais trop amoureux clans ma jeune faifon* 
Mais je vois au flambeau qu'allume ma raifon 
Que j'ai mal réuffi dans l'un comme ((ans l'autre. 
Depuis ce vrai héros qui force à l'admirer» 
Parmi» ceux que lhiftoire eut foin de confacrer* 
Il n'en eft prefque aucun , exceptez-en Tu renne-, 

Condc, Guft-ave-Adolphe, Eugène» 

Que Ton ofe lui comparer. 

Sur le ParnaÏÏe, après Virgile» 

J* vois pafler dix-fept cents ans 

Où le géaie humain ftérile 
•'iefforce vainement d'atteindre à fes talens» 

Et C le Taffe a fu nous plaire 

Par certains détails de fes chants , 

Sa fable mal ourdie altère 

la beauté de fes traits brilîans. 
Le feul fils d'Apollon , fc fini digne adverfaîre 
Qn v au tygne de Mantoue on ait droit d'oppofer, 
Vous l'avez deviné % je me. le perfuade > 

Ç'tft l'auteur que la Henrimie 
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Mérita d'immortalifèr. 



Pour moi je me renferme ea mes juftes limites i 176c* 
Et loin de me flatter d'atteindre en mon çhenùo> 
Les talens dn poète , et? du héros romain, 

Je borne mes faibles mérites 
Au devoir d'être jnfte, au plaiûr d'être humain* 

Vous nie demandez des vers ; c'eft comme fi 
l'Océan demandait de Peau à un ruiffeau. Voici 
donc une ode aux Germains, une éphre à d s Aient- 
btrt , une autre éphre fur le commencement de N 
cette campagne , et un conte. Tout cela a été bon 
pour m'asnufer; mttî -*n* cette de le répéter, 
cela n eft ben ^ue r oni ~ n te. Il ftut faire des vers 
comme vous , Racine ou Eoileau , pour qu'ils ail- 
lent à ra poftérîté ; et ce qui n'eft pas digne d'elle, 
ne doit point être public. 

Vous badinez au fujet de la paix ; s'il s'agit de 
badiner, vous faorez que depuis que j'ai lu "ÎArioJie^ 
j'ai pris mon fe igné ur de Maience en averfion ; et 
depuis l'aventure de Lisbonne , l'Eglife ne faurait 
trop payer les horreurs qu'elle protège ni le fean- 
date qu'elle donne. Quoi que pente M. de Chôifeuf, 
il faudra pourtant qu'avec le temps il prête l'o- 
reille, et très-fort même, à ce que j'ai imaginé. 
Je ne m'explique pas, mais on verra en moins de 
deux mois.... toute la fcène fe changer en Europe; 
et vous même vous conviendrez que je n'étais pas 
au bout de mes reflources , et que j'ai eu rail'dn de 
refufer à votre duc mon parc de Cleves. 

Or fus , monfieur le comte de Tourney , vous 
favez que dans le paradis les premiers fujets de nos 
premiers pères furent des betes; vous connaifle» 
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— rattachement que tant de perfonnes ont pour les 

1760. animaux, chiens ,'finges, chats ou perroquets , 
et j'efpère que vous Conviendrez encore que fi 
toutes les facrées et clémentes majeftés qui gou- 
vernent, devaient renoncer au nombre de leurs 
trèi-humbles Tu jets qui n'ont pas le fens commun, 
leur cour s'éclaircirait la première, et leurs efcla- 
ves difparakraient. A quoi les réduiriez - vous ? 
avec quoi feraient*ils la guerre ? qui cultiverait 
les champs? qui travaillerait? etc. ete. Le paradtt 
d'Eden n'eft donc, félon moi, qu'une allégorie 
qui ne lignifie autre chofç , que pour deux hom- 
mes d'efprit dans une focrété , il s'en trouve mille 
que frère Lourdis a fabriqués. 

Pour votre duc , monûeur le Courte , vous le 
louez mal, à mon fens, en fh'affurant qu'il fait 
des vers comme moi. Je ne fuis pas aflez dépourvu 
de goût pour ne pas fentir que les miens ne valent 
pas grand'chofe. Vous le loueriez mieux fi vous 
pouviez me perfuader ( ce qui eft difficile ) que 
ledit duc ne foit endiablé des Autrichiens ; et je 
foutiens en outre que ni Socrate ni le jufte Ariftide 
n'auraient jamais confenti qu'on démembrât , le 
moins du monde , la république grecque ; en quoi 
j'imite leur façon de penfer. 

C'eft à préfent que je dois déployer toutes les 
voiles de la politique et de l'art militaire* Ces 
filous qui me font la guerre, m'ont donné des 
exemples que j'imiterai au pied de la lettre. 
Il n'y aura point de congrès à Bréda, et je ne 
poferai les armes qu'après avoir fait encore trois 
campagnes. Ces poliffbns verront qu'ils ont abufé 
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de mes bonnes difpofitions, et noua ne lignerons - 
la paix que le roi d'Angleterre à Fans , et moi « ' 
Vienne. 

Mandez cette nouvelle à votre petit duc ; H 
en pourra faire une gentille épigramme. Et vous , 
moniteur le Comte , vous payerez de vingtièmes 
jufqu'à extinction de vos finances. 

On m'a mis en colère ; j'ai raffemhlé toutes 
mes forces; et tous ces drôles qui fêtaient les 
impertinens , apprendront à qui ils fe font joués. 
. Le comte de Saint- Germain eft un conte pouf 
rire(i). Pour votre duc, il ne fera pas long- 
temps miniftre ; fongez qu'il a duré deux prin- 
temps. Cela eft exorbitant en France, et prefque 
fans exemple- Sous ce règne-ci les-miniftres n'ont 
pas pouffé des racines dans leurs places. 

Je vous ai envoyé mon Chartes XII: je n'en ai 
fait tirer que douze exemplaires que j'ai donnés à 
mes amis. Il ne m'en eftrefté aucun. Ceft encore 
de ce genre d'ouvrages qui font bons dans de 
petites fociétés , mais qui ne font pas faits pour le 
public. Je fuis une dilettante en tout genre ; je 
puis dire mon fentiment fur les grands maîtres ; 
je peux vous juger , et avoir mon opinion du 
mérite de Virgile $ mais je ne fuis pas fait pour 
le dire en public , parce que je n'ai pas atteint 
& la perfection de l'art* Que je me trompe ou 

(i) C'était un aventurier qui fe donnait pour immortel ; 
il avait affifté JESUS * CHRIST au calvaire, et s'était 
trouvé au concile de Trente; il vivait moitié aux dépens 
des dupes qui le croyaient un adepte , "moitié aux dépens 
des minières uui l'employaient comme efyityi. 



136 LBTTIBi DU ROI DB~FRU*St 

"" " de faire un couplet malin fur mon tombeau , et 
1760. j € nc m'en fâcherai pas: je vous en donne i'abfo- 
lution d'avance. Vous ne ferez pas mal de prépa- 
rer les matières dès à prêtent ; peut - être les 
pourrez - vous mettre en œuvre plutôt que vous 
ne le croyez. Pour moi je m'en irai là bas raconter 
k Virgile qu'il y a un Français cui Ta fu patte 
dans fon art. J'en dirai autunt aux Sofbocler et 
aux Euripide* : je parlerai à Thucydide de votre 
hiftoire , à Quinte . Curce de votre Charles XII ; 
et je me ferai peut- être lapider par tous ces morts 
jaloux de ce qu'un feul homme a réuni en lui 
leurs mérites différens. Mais Maupertuis pour les 
çonfolcr fera lire dans un coin l'Ak kia à Zolle. 
Il faut mettre un rémora dans les lettres que 
l'on écrit à des indiferets : c'eft le feul moyen 
de les empêcher de les lire aux coins des rues 
et en plein marché. 

FED ERIC. 

LETTRE LVII. 

D U R I. 

A Radeberg, le si juin. 

J E reçois deux de vos lettres à la fois , Tune dû 
50 de mai, l'autre du $ de juin. Vous me remer- 
ciez de ce que je vous rajeunis: j'ai donc été 
dans l'erreur de bonne foi. L'année 172g a paru 
votre Oedipe ; vous aviez alors 1 9 ans , donc,... 
Nous allions livrer bataille hier ; l'ennemi , 
qui était ici , s'eft retiré fur Radeberg, et mon 
coup le trouve manqué. Voilà des nouvelles que 

vous 
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Vous pouvez débit r par toute la Suifïerie , fi — ""*" -1 
vous le voulez. I7° e « 

Vous me parlez toujours de la paix : j'ai fait 
tout ce que j'ai pu pour la ménager entre la 
France et l'Angleterre à mon inclufion. Lee 
Français ont voulu me jouer, et je lestplante là: 
cela eft tout (impie. Je ne ferai point de paix 
fans les Anglais, et ceux-là n'en feront point 
fans moi. Je me ferais plutôt châtrer que de pro-* 
noncer encore la fyllabe de paix à vos Fiançais* 

Qu'cft-ee que fignifiecet air pacif^ue que votre 
duc affecte vis-à-vis de moi ? Vous ajoutez qu'il 
ne peut pas agir feien fa façon de penfer. ()ut 
m'importe cette façon de penfer , s'il n'a point 
le libre arbitre de fe conduire en conséquence \ 
J'abandonne le tripot de Verfailles au patelinage 
de ceux qui s'amufent aux intrigues. Je n'ai point 
de temps à perdre à ces futilités : et, dufle-je 
périr , je m'adreflerais plutôt au grand mogol 
qu'à Louis le bien aimé, pour furtix du labyriiu 
the où je me trouve. x 

Je n'ai rien dit contre lui. Je me repens amére. 
ment d'en avoir écrit en vers plus de bien qu'il; 
n'en mérite. Et fi pendant la préfente guerre y 
dont je le regarde comme le promoteur, js ne 
l'ai | as épargné dans quelques^ pièces* c'eft qu'il 
m'avait outré > et que je me défends de toutes 
mes armes , quelque mal affilées qu'elles foîent» 
Ces rogatons ne font d'ailleurs connus de pet* 
fonne.. Je ne comprends donc rien à ces per- 
fonnaiités , à moins que par «là voua ne do* 
fignitz la Pom]>adour*. 

T. 7 6. Çorrajf . du roi de P„. tic. T. III* SI 
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'-' Je ne crois cependant pas qu'un roi de Pruflfc 

1760. ait des ménagemens à garder avec une demoifelle 

Poijfon , fur- tout fi elle eft arrogante, et 

qu'elle manque à ce qu'elle doit de refpect à 

des têtes couronnées. 

Voilà ma confeflion , voilà tout ce que je 
pourrais dire kAlinos, à Rbadamante , fi j'étais 
obligé de comparaître à leur tribunal. Mais on 
me fait parler fouvent fans que j'aie ouvert la 
bouche. On peut avoir mis fur mon compte des 
chofes auxquelles je n'aipas penfé. Ce font des 
tours dont la cour de Vienne s'eft fouvent fervi, 
et qui dans plus d'une occafion lui ont réufli. 
Cette tracaflerie, dans le fond, ne vaut pas la 
peine que j'en parle davantage. Vous faut-i! des 
douceurs ? à la bonne heure. Je vous dirai des 
vérités. J'eflime en vous le plus beau génie que 
les fiècles aient porté ; j'admire vos vers, j'aime 
votre profe , fur - tout ces petites pièces dé- 
tachées de vos Mélanges de littérature. Jamais 
aucun auteur avant vous n'a eu le tact aufii fin , 
ni le goût aufii râr , aufii délicat que vous l'avez. 
Vous êtes charmant dans la converfation ; vous 
favez inftruire et amufer en même temps. Vous 
êtes la créature la plus féduifante que je connaifle, 
capable de vous faire aimer de tout le monde , 
quand vous le voulez. Vous avez tant de grâces 
dans l'efprit que vous pouvez ofFenfer et mériter 
en même temps l'indulgence de ceux qui vous 
çonnaiffent. Enfin vous feriez parfait fi vous 
n'étiez pas homme. 

Contentez - vous de ce panégyrique abrégé. 
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Voilà toutes les louanges que vous aurez de moi — — — 
aujourd'hui. J'ai des ordres à donner, des lieux 17^°* 
à reconnaître , des difpofitions à faire et des 
dépêches à dicter. 

Je recommande monfieur le compte de Tourney 
à la protection de fon ange gardien , de la très* 
fainte et immaculée Vierge , et du chevalieur 
puîné du p. . Voie. 

F É D E R I C. 

P. & Pour vous amufer peut-être , je joins à 
ma lettre un petit morceau , comme dit notre 
bon &' Argent. J'ai compofé ce morceau pour un 
Suide , qui fert depuis un an dans mon artillerie. 
Cet honnête Suiffe ayant fait tourner dans fa 
garnifon à Bréda la tête à une belle Hollandaife , 
il m'a demandé à différentes reprifes la per- 
raiiEon de l'époufer , quand notre paix ferait 
faite. Je l'accorde enfin , mais la belle fe mourant 
d'amour, n'a pas voulu attendre fi long-temps, 
et le bel amour s'eft envolé à tiee - d'aile. tem- 
pus! 6 mores! Vous voyez que je n'oublie pas 
mon latin. 

LETTRE L V 1 1 L 

DU ROI. 

Le 31 d'octobre. 

J E vous fuis obligé de la part que vous prenez 
à quelques bonnes fortunes paffagères que j'ai 
excroquées au hafard. Depuis ce temps les RuiTet 
ont fait une furation dans le Brandebourg : j'y 
fuis accouru , ils fe font fauves tout de fuite , 

M % 



140 . LETTRES DU EOI DE PRUSSE 

■ '- et je me fuis tourné'vers la Saxe , où les affaires 
1760, demandaient ma préfence. Nous avons encore 
deux grands mois de campagne par devers nous ; 
celle-ci a été la plus durs et la plus fatigante de 
toutes : mon tempérament s'en retient, ma fanté 
s'affaiblit , et mon efprit baiffe à proportion que 
fon étui menace ruine. 

Je ne fais quelle lettre on a pu intercepter, que 
j'écrivis au marquis d'Argens: il fe peut qu'elle 
(bit de moi; peut* être a*t-çlle été fabriquée 
à Vienne. 

Je ne connais le duc de Cboifeul m d*Evc ni 
S Adam, Peu m'importe qu'il ait des fentimens 
pacifiques ou guerriers. S'il aime la paix , pour- 
quoi ne la fait • il pas ? Je fuis fi occupé: de mes 
affaires, que je n'ai pas le temps de penfer à 
celles des autres. Mais laiffons-là tous ces illuftres 
fcélérats , ces fléaux de la terre et de l'humanité. 

Dites-moi , je vous prie * de quoi vous avifez* 
tous d'écrire l'hiftoire des loups et des ours de la 
Sibérie ? Et que pourriez-vous rapporter du czar 
qui ne fe trouve dans la vie de Charles XII? ie 
ne lirai point l'hifloire de ces barbares; je vou- 
drais même pouvoir ignorer qu'ils habitent notre 
hémifphèrt. 

Votre zèle s^nflamm^, contre les jéfuit-es et 
eontre les fuperftitions. Vous faites bien de com- 
battre contre Terreur ; mais croyez - voua que le 
monde changera? L'efprit humain eft faible; 
plus des trois quarts des hommes font faits pour 
l'efclavage du plus abfurde fanatifme. La crainte 
du diable et de l'enfer leur f afeme les yeux , et 
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ils déteftent le fage qui rtut les éclairer. Le gros - ,r " m 
de norre efpèce eftfot et méchant. J'y recherche X 7* Q * 
en vain cette image de dieu dont les théologiens 
adorent qu'elle porte l'empreinte . Tout homme 
a une bête féroce enf i ; peu favent l'enchehur > 
la plupart lui lâchent le frein , lorfque la terreur 
des lois ne les retient pjs. 

Vous me trouverez peut-être trop mifànthrone* 
Je fais malade $ je foufFre ; et j'ai affaire à une 
demj-douzajne de coquins et de coquines , L qui 
démonteraient un Socrate , un Antonin même. 
Vous êtes heureux de Cuivre le cenfeil de Candide, 
et de vous borner à cultiver votre jardin. Il n'eft, 
pas donné à tout le monde d'en faire autant. Il 
faut que le bœuf -race un fil Ion , que le roffignol 
chante , que le dauphin nage , et que je fade 
la guerre. 

Plus je fais ce métier et plus je meperfùadeque 
ta f rtune y a la plus grande part. Je ne crois pas 
que je le ferai long- temps : ma fanté baiffe à vue 
d'oeil , et je pourrais bien aller bientôt entretenir 
Virgile de la Henriade , et defeendre dans ce pays 
où nos chagrins , nos plaifirs et nos efpérance» 
ne nous fuivent plus , où votre beau génie et 
celui d'un goujat font réduits à la même valeur ,. 
où enfin on fe retrouve dons l'état qui précéda 
la naiffance. 

Peut être dans peu voue pourrez vous amufer 
à faire mon épitaphe. Vous direz que j'ai mal- 
les bons vers et que j'en fis de mauvais , que 
je ne fus pas affez ftupide pour ne pas eitiiner 
vos talem ; enfin vous rendrez de moi le compte 
que Bubouç rendit de Paris au génie Ituritl. 
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""""■ 7 Voici une grande lettre pour la pofition où je 

' ' me trouve. Je la trouve un peu trop noire, 

cependant elle partira telle qu'elle eft ; elle ne 

fera point interceptée en chemin 9 et demeurera 

dans le profond oubli où je la condamne. 

Adieu ; vivez heureux , et dites un petit 
benedicite en faveur des pauvres philofophes qui 
font en purgatoire. 

FÉDERIC. 

LETTRE L I X. 
D U R O I. 

De Strehlen, novembre* 

~ Le folitaire des Délices ne fe rira-t-il pas de moi 
*7° ï# et de tous les envois que je lui fais? Voici une 
pièce que j'ai faite pour Catt , elle n'eft pas dans 
le goût de mes Elégies , que vous avez la bonté 
de careffer. Ce bon enfant me voyant toujours 
avec mes Stoïciens , me foutint , il y a quelques 
jours , que ces beaux Meilleurs n'aidaient point 
dans l'infortune , que Grejfet , le Lutrin de 
Boileau, Cbuulieu, vos ouvrages, convenaient 
mieux à ma trille fituation , que ces bavarda 
philofophes , dont on pourrait fe pafler , fur- 
tout lorfqu'on avait en foi - même cette force 
d'ame qu'ils ne donnent et ne peuvent pas 
donner. Je lui fis mes humbles représentations. 
Il tint bon ; et quelques jours après notre belle 
converfatioh , je lui décochai cette épître. Com- 
me il me fallait une fatisfaction du mal qu'il avait 
dit de mes Stoïciens , je l'ai badiné fur quelques 
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belles dames auxquelles il avait fait tourner vio* " ' — 

lemment la tête. Les poètes fe permettent des l l6** 

exagérations , et ne s'en font aucun fcmpule ; 

aufli l'ai • je dépeint courant de conquêtes en 

conquêtes , ce qui au fond n'eft pas trop dans 

fon caractère et dans la trempe de fon ame. Ne 

direz- vous pas, mon cher hexmite , .que je fuis 

un vieux fou de m'occuper dans les circonftancgs 

où je me trouve , de chofes aufli frivoles ? maie 

j'endors airïfi mes foucis et mes peines. Je gagne 

quelques inftans , et ces inftans, hélas , paflés fi 

vite , le diable reprend tous fes droits. Jç me 

prépare à partir pour Breslau , et pour y faire 

mes arrangemens fur les héroïques boucheries de 

Tannée prochaine. Priez pour un Don Quichotte 

qui doit guerroyer fans cefle , et qui n'a aucun 

repos à efpérer, tant que l'acharnement de fes 

ennemis le persécutera. Je fouhaite à l'auteur 

d'AIzire et de Métope cette tranquillité dont me 

prive ma malheureufe étoile. Vale. , 

F É D e r 1 ç. 

LETTRE L X. 

D U R I. 

A Berlin , le premier de janvier ( 1 ). 

1 E vous ai cru fi occupé à écrafer 17»/. . . , que * — "-**• 
Je n'ai pu préfumer que vous penfîez à autre I T** m 
chofe. Les coups que vous lui avez portés Tau* 
raient terra flee il y a long . temps , fi cette hydr« 
ne renaiffait fans ceffe du fond de la fuperftitioo 

(I) Oa n'a rien-trtuvé de 1769 I 17.64. •• 
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TT77 répandue for toute la face de la terre. Pour mol f 
détrompé dès longtemps des charlataneries qui 
fédutfent les hommes , je range le théologien 9 
l'aftrologue , l'adepte et le médecin dans la même 
catégorie. 

J'ai des infirmités et des maladies : je ma 
guéris moi-même par le régime et par la patience. 
La nature a voulu que notre efyèxe payât à la 
mort un tribut de deux et demi pour cent. C'ef> 
une loi immuable contre laquelle la faculté s'op- 
pofera vainement : et quoique j'aye tes- grande 
opinion de l'habileté duTieur Troncbin^ il ne 
pourra cependant pas di (convenir qu'il y a peu de 
ren èd^s fpécifiques; et qu'après tout des herbes et 
des miné aux p lés ne peuvçnt ni refaire ni redtef- 
fer des rtflbrt^ ufés et à dsmi détruits par le temps. 

Les plus habi'e? médeins droguent le ma a Je 
pour tranquillifer fon imagination, et le guérifîent, 
par le régime : et cornue je ne trouve pas que 
' des é'ixirs et des p l rions pu-Hlentme donner la 
moindre eonfo'ation, ces que je fuis malade j 
je me mets à un régime rigoureux; efejufqu'ici 
. je m\n fuis bien trouvé. 

Vous pouvez donc confolen l'Europe de la 
perte importante qu'elle croyait feue de mon 
individu ; (quoique je la trouve des plus mince*) 
tar % quoique je ne jouifie pas d'une fanté bien 
ferme ni bien brtllarve , cependant je vis ; et 
je ne ftis pas du (emiment que notr* exiftenec 
vaille qu'on fe donne la peine de la prolonger, 
quand méine on le pourrait. 

D'ailleurs ja voua luis fat obligé de la part 

que 
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4*e tous prenez à m» fanté , et des chofes ob- 
ligeantes que vous me dites. Je regrette que votre l ' * * 
âge donne de juftes app^chenfions de voir finir 
avec vous cette pépinière de grands hommes et 
de b aux génies , qui ont fignalé le fiècle de 
Louis XIV. Sur ce , je prie DI£U qu'il vous ait 
en fa fainte et digne garde. 

F É D É R I G, 

LETTRE LXL 
DU R O L 

A Sans-fond, le 14 d'octobre. 

ibi je n'ai pas Part de vous rajeunir, j'ai toute* 
fois le défir de vous voir vivre long - temps pour 
l'ornement et l'inftruction de notre fièc'e. Que 
ferait.ee des belles-lettres C elles vous perdaient? 
Vous n'avez point de fuccefleur. Vivez donc le 
plus long-ternps que cela (Ira polfible. 

Je vois que vous avez à cœur l'établiflemenfc 
de la petite colonie dont vous m'avez parlé (1). 
Je fuis embarrafTé comment vous répondre fur 
bien des articles. Cette maifon de Maiîan dont 
.tous me parlez , proche de C'èves , a été ruinée 
parles Français ; et, autant que je me le rappelle, 
jelle a été donnée en propriété à quelqu'un qui 
Veft engagé de la rétablir pour Ton ufage. Le» 
fermes que j'ai en ce pays-là s'amodient f et je ne 

(l) Il s'agiflUit d'établir à Ctèves une petite colonie de 
yhilofophcs français , qui y pourraient dire librement la 
vérité tans craindre ni miniftres, ni prêtres, ni parlement, 

T. 76. Corrç/p. durai de P,..ttcT . III* N* 
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— faurais pafler un contrat avec un autre fermier 



*7^5« qu'après que l'échéance du bail fera terminée. 

Cela n'empêchera pas que votre colonie ne 
s'établiffe ; et je crois que le moyen le plus-fimple 
ferait que ces gens envoyaient quelqu'un à Clères 
pourvoir ccqui ferait à leur convenance , etàî 
quoi je puis difpofer en leur faveur. Ce fera le 
moyen le plus court, et qui abrégera tous les 
mal-eptendus auxquels l'éloignement des lieux et 
l'ignorance du locaj pourraient donner lieu. 

Je vous félicite de la bonne opinion que vous 
avez de l'humanité. Pour moi , qui connais beau- 
coup cette efpèce à deux pieds , fans plumes , par 
- les devoirs de mon état, je vous prédis que ni 
yous ni tous les philofophes du monde ne corri- 
geront le genre humain de la fuperftition à la- 
quelle il tient. La nature a mis cet ingrédient 
dans la compofition de l'efpèce : c'eft une crainte, 
c'eft une Faibleffe , c'eft une crédulité', une pré- 
cipitation de jugement , qui par un penchant or- 
dinaire entraîne les homme* dans le fyftême mer- 
veilleux. v 

Il eft peu d'ames philofophiques et d'une 
trempe affez forte pour détruire en elles les pro- 
fondes racines que les préjugés de l'éducation y 
ont jetées. Vous en voyez. dont le bon fens eft 
détrompé des erreurs populaires , qui fe ré- 
voltent contre les abfurdités , et qui à l'approche 
de la mort redeviennent fuperftitieux par crainte 
et meurent en capucins; vous en voyez d'autres 
dont la façon de penfer dépend de leur digeftion, 
Jponne ou mauvaife. 
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Il ne fuffit pas , à mon fens , de détromper les — ~— ■ 
hommes ; il faudrait pouvoir leur infpirer le cou* * Ta- 
rage d'efprit , ou la fenfibilité et la terreur de la 
mort triompheront des raifonnemens les plus 
forts et les plus méthodiques. 

Vous penfez ; parce que les quakers et les fo- 
ciniens ont établie une religion (impie , qu'en la 
fimplifiant encore davantage , on pourrait fur ce 
plan fonder une nouvelle croyance. Mais j'en re- 
viens à ce que j'ai déjà dit; et fuis prefque con- 
vaincu que fi ce troupeau fe trouvait confidérable, 
il enfanterait en peu de temps quelque fuperfti- 
tîon -nouvelle, à moins qu'on ne choisit , pour 
le compofcr, que des âmes exemptes de crainte 
et de faiblefle. Cela ne fe trouve pas commu- 
nément. 

Cependant je crois que la voix de la raifon , à 
force de s'élever contre le fanatifme , pourra 
rendre la race future plus tolérante que celle de 
notre temps : et ç'eft beaucoup gagner. 

On vous aura l'obligation d'avoir corrigé les 
hommes de la plus cruelle , de la plus barbare ^ 
folie qui les ait pofledés , et dont les fuites font 
horreur. 

Le fanatifme et la rage de l'ambition ont ruiné 
des contrées Ronflantes dans mon pays. Si vous 
êtes curieux du total des dévaluations qui feront 
faites, vous faurez qu'en tout j'ai fait rebâtir 
huit mille maifons en Siléfie; en Poméranie et 
dans la nouvelle Marche fix mille cinq cents : ce 
qui fait , félon Newton et $Alembcrt> quatorze 
mille cinq cents habitations. 

N* 
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, La plus grande partie a été brûîée. par Jet 

Rafles. Nous n'avons pas fait une guerre aufïi 
abominable ; et il n'y a eu de détruit de notre 
part que quelques maifons dans les villes que nous 
avons afliégées , dont le nomb e certainement 
n'approche pas de mille. Le mauvais exemple ne 
nous a pas féduitt ; et j'ai de ce côté-là ma con- 
feience exempte de tout reproche. 

Ap'éfent que tout eft tranquille et rétabli, 
les philofophes par préférence trouveront des 
ailles chez moi , par- tout où ils voudront , à plus 
forte ratfon l'ennemi de Baal, ou de ce culte que 

* dans le pays où vous êtes on appelle la proftituèe 
de Babylone. 

Je vous recommande à la fainte garde &Epu 

cure % d'driflipe , de Locke, àtGajfendi, de 

Bayîe et de toutes ces âmes épurées de préjugés , 

que leur génie immortel a rendus des chérubins 

' attachés à l'arche de la vérité. 

F É D E R I C. 

Si vous voulez nous faire pafler quelquet IL 
vres dont vous parlez , vous ferez plaiiir à ceux 
qui efpèrent en celui qui délivrera (on peuple do 
joug des impofteurs, , 

LETTRE LXIL 

DU ROI. 

A Berlin , la 8 de janvier* 

.. . , - , IN on , il n'eft point de plus plaifant vieillard 

i- 4 66. que vous. Vous avez eonfervé toute la gaieté et 

l'aménité de votre jeimcffc. Votre lettre fur les 
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miracles m'a fait pouffer de rite. Je ne m'atten- " 

dais pas à m'y trouver , et je fusfurpris de m'y *7^ 6 * 
voir placé entre les Autrichiens et les cochons. 
Votre efprit eft encore jeune , et tant qu'il refiera 
tel , il n'y a rien à craindre pour le corps. L'abon- 
dance de cette liqueur qui circule dans les nerfs 
et qui an raie le cerveau, prouve que vous avez 
encore des reflburces pour vivre. 

Si vous m'aviez dit il y a dix ans ce que vous 
dites en Unifiant votre lettre * vous feriez encore 
ici. 

Il n'y a que lestalens qui distinguent le vul- 
gaire des grands hommes. On peut s'empêcher 
de commettre des crimes ; mais on ne peut cor- 
riger un tempérament qui produit de certains 
défaut!. 

Comme la terre la plus fertile , en même t«n^g§ 
qu'elle porte le froment, fait éclore l'ivraie, Vinf. ., 
ne donne que des herbes venimeufes. 11 vous eft 
léfexvé de l'écrafer avec votre redoutable raafîue, 
avec les ridicules que vous répandez fur elle 9 et 
qui portent plut de coups que tous les argumens, 
Feu d'hommes favent raifonner, tous craignent 
le ridicule* 

Il eft certain que ce qu'on appelle honnêtes 
gens en tout pays commence à penfer. Dans la 
iupcrftitieufe Bohèjne , en Autriche, ancien 
liège du fanatifme r les perfonnes de mife com- 
mencent à ouvrir les yeux. Les images des faints 
n'ont plus ce culte dont elles avaient joui autre- 
fois Quelques barrières que la cour oppofe à 
Lent ce ues bons ouvrages % la vérité perce 
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~"~ nonobftant toutes ces févérités. Quoique les pro- 
1 7"" , > grès ne foient pas rapides, c'eit toutefois un 
grand point que de voir un certain monde qui 
déchire le bandeau de la fuperftition. 

Dans nos pays proteflans on va plus vite , et 
peut être ne faudra-t-il plus qu'un fiècle pour que 
les animofités qui naquirent des parties^^ utrà- 
que çtfubunà, et la forbonne , foient entière, 
ment éteintes. De ce va (le domaine du fanatifme, 
il ne refte guère que la Pologne, le Portugal, 
l'Efpagne et la Bavière , où la graife ignorance 
et rengourdiffement des efprits maintient encore 
la fupeflidon. 

Pour vos Genevois , depuis que vous y êtes , 
ils font non - feulement mécroyans , ils font en. 
core devenus tous dé beaux efprits. Ils font des 
conventions entières en antithèfes et en épi- 
* gramme?. C'eft un^miracle par vous opéré. Qu'eiU 

ce que reflufeiter un mort en comparaifon de don. 
ner de l'imagination à qui la nature en a refufé? 
En France, aucun conte de balourdife qui ne 
roule fur un fuine ; en Allemagne , quoique nous 
ne pallions pas pour les plus découplés , nous 
plaifantons cependant la nation helvétique. Vous 
avez tçut changé. Vous créez des êtres où vous 
réfidez: vous êtes le Promitbèe de Genève. Si 
vous étiez demeuré ici ; nous ferions à pré Cent 
quelque chofe. Une fatalité qui préfid^ aux cho* 
fes de la vie , n'a pas voulu que nous jouiflions 
de tant d'avantages. 

A peine aviez* vous quitté votre patrie que la 
belle littérature y tomba en langueur ; et je crains 
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que hf géométrie n'étouffe" en ce pays le peu de — m * '■ * 
' germe qui pouvait reproduire les beaux arts. Le l l^* 
bon goût fut enterré à Roms dans le tombeau de 
Virgile , à* Ovide et d'Horace: je crains que la 
France en vous perdant n'éprouve le fort des Ro* 
mains. 

Quoi qu'il arriverai été votre contemporain. 
Vous durerez autant que j'ai à vivre , et je 
m'embarraffe peu du goût,- de la fténlité ou de 
l'abondance de la poftérité. 
- Adieu ; cultivez votre jardin , caf voilà ce qu'il 
y a de plus fage. 

FEDERIÇ, 

L E T T R Ë L X I I I. 

DE M. D E V O L TAIRE, 

Premier février* 
SIRE, 

Je vous fais très- tard ntes Yemefciirierïs , maïs 
c'tftque j'ai été furie jîoint de ne vous erf faire 
jamais aucun. Ce rude hiver m'a prefque tue ; 
j'étais tout près d'aller trouver Bayle et de le fé- 
liciter d'avoir eu un éditeur qui a encore plus de 
réputation que lui dans plus d'un genre ; il aurait 
furement phifanté avec moi de ce que votre Ma- 
jeflé en a ufé avec lui comme Jurieit} elle a 
tronqui l'article David. Je vois bien qu'on a 
imprimé ^'ouvrage fur la féconde édition de 
Bayle. C'eft bien dommage de ne pas rendre 
à ce Duiid toute la juftice qtii lui eft due;, 
c'était un abominable juif^ lut et fes pfeau- 
mes. Je connais unroipius puilïant (jue lui et 
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- — T~ plus généreux , qui à mon gré fait de meilleur» 
*7 vers. Celui-là ne fait point dan fer les collines' 
comme des béliers, et les béliers comme des colli- 
nes. Il ne dit point qu'il faut écrafer les petits 
enfans contre la muraille au nom du Seigneur, il ne 
parle point éternellement d'afpics et de bafilics. 
Ce qui me plait fur-tout de^lui , c'eft que dans 
toutes fes épîtres il n'y a pat une feule penfée qui 
ne fuit vraie ; fon imagination ne s'égare point. 
La jutteffe cft le fonds de fon efprit ; et en effet 
fans jufteffe il n'y a ni efprit ni talent. 

Je prends la liberté de lui envoyer un caillou 
du Rbin pour un boiffeau de diamans. Voilà les 
feuls marchés que je puifle faire avec i& 

Les dévotes de Verfaiiles n'ont pas été trop 
contentes du peu de confiance que j'ai en fainte 
Geneviève s mais le monarque philofophe prendra 
mon parti, 

Puifque les aventures de Neucbàtel l'ont fait 
rire , en voici d'autres que je fouhaite qui l'amu- 
fent. Comme ce font des affaires graves qui fe 
paffent dans fe$ Etats , il eft jufte qu'elles foient 
portées au tribunal de fa rai fon. 

Il y a en France un nouveau procès tout fembla» 
ble à celui des Calas ,• et il paraîtra dans quelque 
temps un mémoire figné de plufieurs avocats , qui 
pourra exciter la curiofité et la fenfibilité. On verra 
que nos papilles font toujours perfuadés que les 
proteftans égorgent leurs enfans pourplaire à dieu. 
Si faMajefté veut avoir ce mémoire, je la iupplie 
de me faire dire par quelle voie je dois <'adre(Ter. 
J'ignore s'il le faut mettre à la pofte , ou le faire 
partir par les chariots d'Allemagne. 
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LETTRE LX1V. 
DUR OI. 

A Potcdam, le 25 février» 

J'aurais été fâché de vous favoir fi tôt en la 
compagnie de Bay/e. Hâtez- vous lentement à faire 
ce voyage , et fou venez- vous que vous faites l'or- 
nement de la littérature françaife dans ce fiècle où 
les lettres humaines commencent à dépérir. Mais 
vous vivrez long- temps : votre vieillefle eit comme 
l'enfance d'Hercule. Ce dieu écrafait des ferpent 
dans fon berceau; et vous, chargé d'années* 
tous écrafez Yittf. . . . 

Vos vers fur la mort do dauphin font beaux. Je 
crois qu'ils ont attaqué Ste Geneviève mal à pro- 
pos , parce que la reine et la moitié de la cour ont 
fait des vœux ridicules au cas que le dauphin en 
réchappât. Vous n'ignorez pas fans doute la fainte 
converfation de l'évêque de Beauvait avec dieu, 
qui lui répondit : Nous verrons ce que nous avons 
à faire. 

Dans un temps où les évêques parlent à dieu , 
et où les reines font des pèlerinages > les oflemen* 
des bergères Remportent fur les ftatuee des héros, 
et on plante là les philofophes et les poètes. Les 
progrès de la raifon humaine font plus lents qu'on 
ne les croît. En voici la véritable caufe ; prefque 
tout le monde fe contente d'idées vagues des cho- 
fis ; peu ont le temps de les examiner et de les 
approfondir. Les uns garottés par les chaînes de la 
fuperftition uès leur enfance a n& \eulcnt ou ne 
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— — peuvent les b'rifer ; d'autres , livrés aux frivolités , 
1766. n ' ont p as un raot <j e géométrie dans leur tête , et 
jouHTent de la vie fans qu^un moment de réflexion 
interrompe leurs plaiftrs. Ajoutez à cela des âmes 
timides , des femmes peureufes : et ce total corn- 
pofe la fociété. S'il fe trouve donc un homme fur 
mille qui penfe , c'eft beaucoup. Vous et vos fem- 
blabîes écrivez pour lui ; le refte fe fcandalife, et 
vous damne charitablement. Pour moi qui ne me 
fcandalife point , je ferai mon profit honnête du 
mémoire des avocats et de toutes les bonnes pièces 
que vous Voudrez m'envoyer. 

Je crois qu'il faut que toute la correfpondahce 
de la Suifle* paiTe par Francfort-au-Mein pour nous 
parvenir. Je n'en fuis cependant pas informé au 
1 jufte. Ah ! fi du moins vous aviez fait quelque féjour 

à Neuchâtel, vous auriez donné de l'elprit au 
modérateur, à hi fatnre fé:;ueKe. À préfent ce can- 
ton eft comme la Béotie en conrparaifon de Ferney 
et des lieux où vous habitez , et nous comme les 
Lapons. N'oubliez pasce^ Lapons ; ils aiment vos 
ouvrages , et s'intéreffent à votre con&rvation. 
x FÉDERIC 

LETTRE LXV. 

DU ROI, 

k Potsdam , le 7 d'augulle. 

_ON neveu m'a écrit qu'il fe propofait Je vift- 
ter en paffant le philofophe d^ Ferney. Je lui envie 
le plaifir qu'il a eu de vous entendre. Mon nom 
«[ait de trop dans vos jsonv^fations ; et vous 
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aviez tant de matières à traiter , que leur abon. ~~~ 
dance ne vous impofait pas la néceffité d'avoir 1 7» 6 » 
recours au philofophe de Sans-Souci pour fournir 
à vos entretien». ^ 

Vous me parlez d'une colonie de philofophes qui 
fe propofent de s'établir à Clèves j je ne m'y oppofe 
point ; je puis leur accorder tout ce qu'ils deman- 
dent , au bois près que le féjour de leurs compatrio- 
tes a prefque entièrement détuit dans ces forêts r 
toutefois à condition qu'ils ménagent ceux qui doi- 
vent être ménagés , et qu'en imprimant ils obfer- 
vent de la décence dans leurs écrits. 

La fcène qui s'eft paffée à Àbbeville eft tragi- 
que: mars n'y a-t-il pas de la faute de^ceux qui ont 
été punis ? faut-il heurter de front des préjugés ue 
le temps a confacrés dans i'efprit des peuples ? Et 
fi Ton veut jouir de la liberté de penfer , faut-il 
infulter à la croyance établie ? Quiconque ne veut 
point remuer , eft rarement perfécuté. Souvenez- 
vous de ce mot de Fontcnelk : fi j'avais la main 
pleine de vérités, je penfewds plus d'une fois 
avant de l'ouVrir. 

Le vu'gaire ne mérite pas d'être éclairé ; et G 
votre parlement a févi contre ce malheureux jeune 
homme qui a frappé le figne que les chrétiens révè- 
rent comme le fymbole de leur falùt, aceufez-en 
les lois du royaume (1) C'eft félon ces lois que 

(I) Il n'exiftait aucune loi en France d'après laquelle 
on pût condamner le chevalier de la Barre ; kt ce quKle 
prouve, c'eil que depuis vingt ans aucun des membres dit 
tribunal que* cet arrêt a couvert d'opprobre, n'a ofé la 
citer ; mais il eft vrai qu'ils ont fuppofé l'exiftence , ce 
fut prouve eu une ignorance honteuic de la UgUUtion, 
eu un fanatifmç porté j.ufyiTà la iUiucaç.s. 
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~ tout magiftrat fait fermait de juger ; ilne peut pr*. 

1166* foncer I» fcntence que félon ce qu'elles contien- 
«ent ; et il n'y a de reifource pour l'acculé qu'en 
prouvant qu'il n'eft pas dans le cas de la loi. 

Si vous me demandiez fi j'aurais prononcé un 
arrêt auili dur,, je vous dirais que non, et que, 
félon met lumières naturelle», j'aurais propor- 
tionné la punition au délit. Vous avez brifé une 
ftatue , je vous condamne à la rétablir 1 vous n'avez 
pas ôté le chapeau devant le curé de la paroiffe 
qui portait ce que vous favez, eh bien, je vous 
condamne à vous préfenter quinze jour* confécu. 
ttft fans chapeau à l'églife : vous avez lu les 
ouvrages de Voltaire , oh , qa , monfieur le jeune 
homme , il eft bon de vous former le jugement , 
pour cet effet on vous enjoint d'étudier la Somme 
de S 1 7 bornas et le guide- âne de monfieur le curé. 
I/étpurdi aurait peut-être été puni plus févèrement 
de cette manière qu'il ne i'a été par les juges ; car 
l'ennui eft un fiècle , et la mort un moment. 

Que le ciel ou ladeftinée écarte cette mort de 
Votre tête, et que vous éclairiez doucement et 
paiGblement ce fiècle que vous illuftrez ! Si vous 
venez- à Clèves ; j'aurai encore le plaifir de vous 
xevok et de vous affurer de TadmiraRon que votre 
génie m'a toujours infpirée. Sur ce , je prie dieu 
çu'il' vous ait en fa fainte et digne garde*. 

E £ D L & I e. 
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LETTRE LXVL 

DU ROI. 

A Potsdam, le 13 d'augufte. 

J e compte que vous aurez déjà reçu ma réponte 
à votre avant- dernière lettre. Je ne puis trouver 
l'exécution d'Abbevitle aufli anrecrie que Finjufte 
fupplice de Calas. Ce Calât étak innocent:; le fana- 
tifme fefacrifie cette victime, et rien dans cette 
action atroce ne peut fervir d'excufe aux jugos- 
Bien loin de-là, ilvfe fondraient aux formalités des 
procédures , et ils condamnent au fupplice fana 
avoir des preuve*, des convierions , des témoins* 

Ce qui vient d arriver à Abbeville eft d'une na- 
ture bien différente. Vou* ne compilerez pas que 
tout citoyen doitfe conformer aux lois de fon pays: 
or il y a des punitions établies par le? législateurs 
pour ceux qui trouljknt le culte adopté par la 
nation. La diferétion f'ia décence, fur- tout le ref- 
pect que tout citoyen doit aux lois , obligent donc 
de ne point infulter au cuite reçu , et d'éviter le 
fcandale et Pinfolence. Ce font ces lois de fang 
qu'on devrait réformer, en proportionnant la puni- 
tion à la faute ; mais tant que ces lois rigoureufea 
demeureront établies , les magiftrats ne pourrons 
pas fe difpenfer d'y conformer leur jugement. 

Les dévots en France crient contre les philofo- 
phes et les aceufent d'être la caufe de tout le mal 
qui arrive. Dans la dernière guerre , il y eut des 
infenfés qui prétendirent que l'Encyclopédie était 
«aufe des infortunes qu'enfuyaient les armées 
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1166 ? ran( ( a ife s * M arrive pendant cette eflfcrvefcence 
que le mihiftère'de Verfaiiles a befoin d'argent , et 
il facrifie au clergé qui en promet , des phiiofophes 
qui n'en ont point et qui n'en peuvent donner. 
Pour moi qui ne demande ni argent ni bénédiction, 
j'offre des afiles aux phiiofophes , pourvu qu'ils 
foient fages , qu'ils (oient aufli pacifiques que le 
beau titre dont ilé fe parent le fous- entend; car 
toutes les vérités enfembie qu'ils annoncent ne 
valent pas le repos de l'ame , feul bien dent les 
hommes puiffent jouir fur l'atome qu'ils habitent. 
Four moi qui fuis un raifonneur fans enthoufiafme, 
je délirerais que les hommes fuffent raifonnables , 
et fur-tout qu'ils fu fient tranquilles. 

Nous connaiffons les crimes que le fanattfme de 
religion a fait commettre. Gardons-nous d'intro- 
duire le fanatifme dans la philofophie : fon carac- 
tère doit être la douceur et la modération. Elle 
doit plaindre la fin tragiqujdpjun jeune homme qui 
a commis une extravagance*; elle doit démontrer 
la. rigueur excefïive dune loi faite dans un temps 
groilier et ignorant ', mais il ne faut pas que la 
philofophie encourage à de pareilles actions , ni 
qu'elle fronde des juges qui n'ont pu prononcer 
autrement qu'ils Font fait. 

Socrate n'adorait pas les Deof majores et mino- 
ns gentium ; toutefois il affiliait aux facrifices 
publics. Gajfendi allait à la méfie, et Newton 
au prône. 

La tolérance dans une fociété doit affurer & 
chacun la liberté de croire ce qu'il veut ; mais 
cette tolérance ne doit pas s'étendre à autorifer 
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Peffironter ie et la licence de jeunes étourdis qui r-rr- 
infultent audacieufement à' ce que le peuple l l&6* 
révère. Voiîà mes fentimens , qui font conformes 
à ce qu'afïurent la liberté et la fureté publique, 
premier objet de toute législation. 

Je parie que vous penfez en ttfant ceci : cela 
eftbien allemand, cela fie refient bien du flegme 
d'une nation qui n'a que des pallions ébauchées. 

Nous femmes , i\ efi vrai , une efpèce de végé- 
taux en comparaifon des Franqais : auffi n'avons- 
ncus produit ni Jérufaiem délivrée , ni Henriade. 
Depuis que l'empereur C bar le magne s avifa de 
nous faire chrétiens, en nous égorgeant, nous 
le fommes r\ftés ; à quoi peut-être .a contribué 
notre ciel toujours chargé de nuages , et les fri* 
mats de nos longs hivers. 

Enfin prenez - nous tels que nous fommes : 
Ovide s'accoutuma bien aux mœurs des peu- 
ples de Tomes ; et j'ai affez de vaine gloire pour 
me perfuader que la province de Clèves vaut 
mieux que le lieu où le Danube fe jette par fept 
bouches dans la mer Noire. Sur ce, je prie 
DIEU qu'il vous ait en fa fainte et digne garde. 

F É p E r I c. 
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L E T T R E IX VII. 

D U R O I. 

A BresUu, le premier de feptçmbre. 

Vous auez vu par ma lettre précédente que 
des philofophes paifibks doivent s'attendre d'être 
bien reçus chez moi. Je n'ai point va le fils de 
F Hippocratt « moderne , et ne lui ai point parlé. 
Je ne fais ce qui peut étfe transité du defllin 
de vos philofophes ; je m'en lave les mains* Je 
fuis ici dans une province où Ton préfère la 
phyfique à la métaphyfique : on cultive tes 
champs, on a rebâti huit mille maifons , et Ton 
fait des milliers d'enfans par an , pour remplacer 
ceux qu'une fureur politique et guerrière a 
fait périr, 

Je ne fais fi , tout bienconfidéré , il n'eft pas 
plus avantageux de travriiler à la population qu'à 
faire de mauvais argument Les feigneurs et le 
peuple , occupés de leur rétabliflement , vivent 
en- paix; et ils font fi pleins de leur ouvrage 
que perfonne ne fait attention au culte de fou 
voiûn. Les étincelles de haine de religion qui 
fe ranimaient fouvent avant la guerre, font 
éteintes , et l'efprit de tolérance gagne journel- 
lement dans la façon de penfer des habitans. 
Croyez que le défœuvreraent donne lieu à la 
plupart desdifputes. Pour h* éteindre en France, 
il ne faudrait que renouveler les tempi des dé- 
faites de Poitiers et d'Azincourt; vos ec-léGaf- 
riques et vofc parlemens, fortement occupés de 
leurs propres affaires , ne penfaraient qu'à eux f 

et 
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et laifleraient le public et le gouvernement' *~~ 
tranquilles. C'eft uns propofitîon à faire à ces *' '* 
meilleurs : je doute toutefois qu'ils l'approuvent. 

Vous ouvrages font répandus ici , et entre les 
nains de tout le monde. Il n'y a point de climat, 
point de peuple où votre nom ne perce, point de 
fociété policée où votre réputation ne brille. 

Jouiflez de votre gloire , et jouiffez-en long- 
temps» Sur ce, je prie dieu qu'il vous ait en & 
fainte et digne garde. 

FÊDERIC* 

L E T T R E LXVIIL 

D U R O I. 

A Sans-fou ci-, le i$ de feptembre. 

Vous n'avez pas befoin de me recommander 
tes philofophes : ils feront tous bien reçus, pourvu 
qu'ils foient modérés et paifibles. Je ne peux leur 
donnerce que je n'a» pas. Je n'ai point le don 
des miracles, et ne puis reflufeiter les bois du para 
de Clèves que les Français ont coupés et brûlés; 
mais d'ailleurs ils y trouveront afile et fureté. 

Il me fouvient d'avoir lu dans ce livre brûlé* 
dont vous me parlez , qu'il était imprimé à Berne ;. 
les Bernois ont donc exercé une jurifdiction lé- 
gitime fur cet ouvrage. Ils ont brûlé des conciles, 
des controverfes , des fanatiques et des papes : 
à quoi j'applaudis fort, en qualité d'hérétique. 
Ce ne font que des niaiferies , en comparaifun de 
ce qui vient de fe paffer à Abbevilie. Rôtir des 
hommes pafle la raillerie ; jeter du papier au feu, 
c'eft humeur. 

T. 76. Correff . du roi de P... etc. T. IIL O 
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" Vous devriez par repréfailles faire un auto-dcu 

1766, fé à Ferney , et condamner aux flammes tous les 
ouvrages de théologie et de controverfe de votre 
voifinage, en rafle mblant autour du brader des 
théologiens de toute fecte pour les régaler de ce 
doux fpectacle. Pour moi dont la foi eft tiède , je 
tolère tout le monde, à condition qu'on me- tolère , 
ino», fans m'embarraffer même de la foi des autres. 

Vos millionnaires deffilleront Tes yeux à quel- 
ques jeunes gens qui les liront ou les fréquen- 
teront Mais quedejbêtes dans le m^ndequine 
psnfent point ! que de perfonnes livrées au plaiGr, 
que le raifonnement fatigue! que d'ambuieux 
occupés de leurs projets ! fur ce grand nombre , 
combien peu de gens aiment à s'inftruire et à 
s'éclairer ! Le brouillard épais qui aveuglait f hu- 
manité aux X* et XJII* fiècles, eft- diifipé ; ce- 
pendant la plupart des yeux font myopes ; queU 
ques-uns ont les paupières collées. 

Vous avez en France les convuljhnnaires ; en 
Hollande on ccnnaît les fins , ici les picriftes. 11 
y aura de ces efpèces-là tant que le monde durera, 
comme il fe trouve des chênes ftériles dans les 
forêts, et des frelons près des abeilles. 

Croyez que fi des philofophes fondaient un 
gouvernement , qu'au bout d'un demi-fiècîe le 
peuple fe forgerait des fuperftîtions nouvelles , et 
qu'il attacherait fon culte à un objet quelconque 
qui frapperait les fens , ou il fe ferait de petites 
idoles , ou il révérerait le tombeau de fes fon- 
dateurs > ou il invoquerait le foleil , ou quelque 
ahfurdité pareille remporterait fur le culte pur 
et fimple de l'Etre fupréme» 
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La fuperflition efl une faibleite de 1'efprit . 
humain ; elle eft inhérente à cet être ; elle a tou- *? 
jours été , elle fera toujours. Les objets d'adora- 
tion pourront changer comme vos modes de 
France ; mais que_ m'importe qu'on fe profterne 
devant une pâtt de pain azyme, devant le bœuf 
Apis* devant l'arche d'alliance, ou devant une 
ftàtue ? Le choî* ne vaut pas k peine ; la fuperf- 
tirion eft la même, et la 'raifon n'y gagne rien-. 

Mais de fe bien porter à foixante-dix ans, 
d'avojr l'efprit libre , d'être encore l'ornement du 
Parnaffe à cet âge , comme dans fa première 
jeunefle, cela n'eft pas indifférent. C'eft Votre 
deftin: je fouhaite que vous en jouiffiez long, 
temps , et que vous foyez aufli heureux que le 
comporte la nature humaine. Sur ce , je prie DIEU 
qu'il vous ait en fa feinte et digne garde. 

F É D e R I C. 

L E T T RE LX1X. 
D U R O I. 

À Sans foucf» le 3 de novembre. 

J e ne fuis pas le feul qui remarque que le génie 
et les talens font plus rares en France et en Eu- 
rope dans notre ûècle , qu'à la fin du fiècle pré- 
cédent. Il vous refte trois poètes , mais qui font 
du fécond ordre : la Harpe, AI m m ont el et Saint* 
'Lambert. Les injuftices qui fe font à Abbeviile 
n'empêchent pas qu'un parifien de génie n'achève 
une bonne tragédie. N 

11 eft fans doute affreux d'égorger des innocetf 
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1766 avcc ^ c *' a ' ve ^ e ^ a ^°*» ma '* ' H nat ' on en rougît; 
mais le gouvernement penfea fans doute à pré- 
venir de t Is abus. Il faut encore confidérer que 
plus un Etat eft vafte, plus il eft expofé à ce 
que des fubalternes abufent de l'autorité qui leur 
eft confiée. Le feul moyen de l'empêcher eft 
d'obliger tous lés tribunaux du royaume de ne 
mettre en exécution les arrêts de mort , qu'après 
qu'un confeil fuprëme a revu les procédures et 
confirmé leur fentence. 

Il me femble que le jeune poète , auteur du 
Triumvirat , n'a pas plus que foixante-treize ans. 
J'en juge ainfi, parce qu'un commençant ne 
connaît ni ne fent des nuances au (fi fines qu'il 
en eft dans le caractère $ Octave * que les de x 
actes que j'ai lu^ font fans déclamation , et d'une 
fimplicité qui ne plaît qu'après avoir épuifé toutes 
les fufées de la rhétorique. En fupp« fant même 
qu'un jeune homme ait fait cet ouvrage, il eft 
sûr qu'un fa e l'a retouché et refon lu. Vous m'en 
avez donné trop et trop peu pour vous arrêter 
en Ci beau chemin. Je vous corn. are aux rois:, 
il en coûte à obtenir leur premier bienfait ; celui- 
là donné, on les accoutume à donner de même. 
J'ai lu votre article Julien avec plaifir. Cepen- 
dant j'aurais défiréque vous eu fiiez plus ménagé 
cet abbé de la Bletterie ; tout dévot, tout janfénifte 
qu'il eft, il a rendu le premier hommage à la vérité ; 
il a rendu jufK;e, quoique ave- de< mé» agemens 
qu'il lui convenait de garder ; il a rendu juftice, 
diVje, au caractère de Julien. Il ne l'a point 
appelé apojiat. 11 faut tenir compte à un janfénifte 
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Je fa fincérité. Je crois qu'il aurait été plus adroit 

de lui donner des éloges , comme on applaudit à *766* 
trn enfant qui commence à balbutier, pour l'en- " 
courager à mieux faire. 

Le paflage tf Anwiien-Marcçttht e'\ interpole 
fans doute: vous n'avez, pour vous en convaincre, 
qu'à lire ce qui précède et ce qui fuit. Ces deux 
phrafes fe lient fi bien, que la fraude faute aux yeux. 
C'était le bon temps, dans le» premiers fièdes : on 
accommodait les ouvrages à fon gré. Jofçpbe s'en 
cft reflenti également. L'évangile de Jean de- 
meure. Tout ce qui m'étonne, c'eil que meilleurs 
les correcteurs ne fe foientpas aperçus de certaines 
incongruités qu'ils auraient pu rectifier avec un 
coup de plume, comme la double généalogie, la ' 
prophétie dont vous Tartes mention , et nombre 
d'erreurs de noms de ville , de géographie , etc. 
etc. : les ouvrages marqués au fceau de l'humanité, 
c'eft-a-dire, de bévues, d'inconféquences, de con* 
traductions , devaient aînfife déceler eux-mêmes. 
L'abrutîHement de l'efpèce humaine , durant tant - 
de fiècles,a prolongé le fanatifme. Enfin vous avez 
été le Belléropbon qui a terraffé cette chimère. 

Vivez donc pour achev r d'en di(perfcr;|es 
reftes. Mais fur-tout fongez que le repos et (a 
tranquillité d'efprit font les feuls biens dont nous 
puiflions jouir durant notre pèlerinage, et qu'il 
n'eft aucune gloire qui en appro h ! Je vous fou- 
haite ces biens, et je jure par Epicure et par Avif- 
ttdt que perfonne de vos admirateurs ne s'intérefle 
plus que moi à votre félicité. 

F £ D E R I C. 
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*7*«. LETTRE LXX. 

DU ROI. 

Â Sans-fouei, le a* de novembre. 

Oet entrait du Dictionnaire deBayle dont reits 
me pariez 7 eft de mot. Je m'y états occupé dans 
ton temps 011 j'avais beaucoup d'affaires :, l'édition 
•'en eft reflentie. On en prépare à préfent une nou- 
. velle 00 les articles des cour tifanes feront remplacés 
par ceux d'Ovide et de Lucrèce f et dans laquelle 
on reftituera le bon article de David. 

Je vous. envoie, comme vous le fouhaitez, cet 
extrait informe , et qui ne répond point à mon 
deffein. II fera fuivi de la nouvelle édition , dès 
qu'elle fera achevée. Mais ce ne font que de 
légères Chiquenaudes que j'applique fur le nez de 
Yinf. ... ; il n'eft donné qu'à vous de l'écrafer. 

Cette inf. . . a eu le fort des catins. Elle a été 
honorée tant qu'elle était j:sune ; à préfent dan» 
la décrépitude , chacun i'infutte. Le marquis 
d'Argent Ta aflez maltraitée dans fon Julien* 
Cet ouvrage, eft moins incorrect que les autres ; 
cependant je n'ai pas été content de la fortie 
qu'il fait à propos de rien contre Alaupertuis* 
II ne faut point troubler 1a cendre des morts* 
Quelle gloire y a-t-ii de combattre un homme 
que la mort a défarmé ? Aîuupertuis fans doute 
a fait un mauvais ouvrage ; c eft une plaifanterie 
gravement écrit:. Il aurait pu f égayer pour que 
perfonne ne pût s'y tromper. Vous prîtes la chofe 
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au tragique ; vous attaquâtes férieufement un 
b.dinage.5 et avec votre redoutable maffue 
d'Hercule vous écrasâtes un moucheron. 

Pour moi qui voulais conferver la paix dans la 
maifon , je fis tout ce que je pus pour vous em- 
pêcher d'éclater. 

Vous n'avez rien perdu en quittant ce pays* 
Vous voilà à Ferney entre^votre nièce et des occu- 
pations que vous aimez , refpecté c*mme le dieu 
des beaux arts , comme le patriarche des écrafeurs, 
couvert de gloire, et jouiffant de votre vivant de- 
toute votre réputation ; d'autant plus qu'éloigné 
au-delà de cent lieues de Paris , on* vous confidère 
comme mort , et Ton vous rend juftice. 

Mais de quol^ous avifez-vous de me demander 
des vers? Plut us a-t-il jamais requis Vulcain 
de lui fournir de l'or? Tbétis a-.t-el!e jamais 
follicité le Rubicon de lui donner fan filet d'eau? 
Puifque dans un temps où les rois et les empe- 
reurs étaient acharnés à me dépouiller, un' 
roiférable, s'alliant avec eux, me pilla mon 
livre ; puifqu'il a paru , je vous en envpie un 
exemplaire en gros caractère. Si votre nièce fe 
coiffe à. la grecque ou à l'éclipfe, elle pourra 
s'en fervir pour des papillotes. 

J'ai fait des poéfies médiocres : en fait de^verr 
les médiocres et les mauvais font égaux» Il faut 
écrire comme vous, ou fe taire. 

11 n'y a pas long-temps qu'un anglais qui vous a 
vu , a patte ici ; il m'a dit que vous étiez un peu 
voûté, mais que ce feu que Prométbée déroba % 
ne vous manque point» C'eft l'huile de la lampe : 
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■ ce feu vous foutîendra. Vous irez à l'âge de 
X766. font en elle en vous moquant de ceux qui tous 
payent des rentes viagères , et en fefant une 
épigramme quand vous aurez achevé le fiècle. 
Enfin* comblé d'ans , raffafié de gloire et vain- 
queur de Yinf. . . , je vous vois monter l'Olympe, 
foutenu par les génies de Lucrèce ' , de Sophocle , 
de Virgile et de Locke, placé entre Newton et 
£picure , fi* un nuage brillant de clarté. 

Penfez à moi quand vous entrerez dans votre 
gloire 9 et dites eomme celui que vous favezj 
Ce foir tu feras affis à ma table. 

Sur ce , je prie DIEU qu'il vous ait en & 
feinte et digne garde* FÉDERic. 

LETTRE L^CXI. 
Ê E M. DE VOLTAIRE. 

1 janvier» 
SIRE, 

-■ J e me doutais bien que w>tre mufe fe révetf- 

1767. lerait tôt ou tard» Je fa*s que les autres hom- 
mes feront étonnés qu'après une guerre fi longue 
et fi vives occupé du foin de rétablir votre 
royaume, gouvernant fans minrftres, entrant 
dans tous les détails, vous puiffiez cependant 
faire des vers fyarqais ; m is moi je n'en fuis pas 
furpris , parce que j'ai fort l'honnc r de vous con- 
naître : mais ce qui m étonne , j vous F* voue , 
- c'eft. que vos ver? foiem bons ; je nr- m'y attendais 
pas après tant d'années d'inter uption. Des penfées 
fortes _et vigoureufes, un coup d œil jufte fur 

les 
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les faiblefles des hommes * des idées profondes et 
vraies , c'eft-Ià votre partage dans tous les temps; ^ ^ 
mais pour du nombre et de l'harmonie, et très* 
fouvent même des finettes de langages, à trois 
cents lieues de Paris , dans la Marche de Brande- 
bourg ; ce phénomène doit être aflurément re« 
marqué par riotre académie de Paris. 

Savez-vous bien , Sire , que votre Majefté eft 
devenue un auteur qu'on épluche. 

Notre doyen ; mon gros abbé d'O/ivet, vient, 
dans une nouvelle édition de la profodi^françaife, 
de vous critiquer fur le mot crêpe , dont vous avez 
retranché impitoyablement le dernier e dans une 
lettre à moi adreflee et imprimée dans les Oeuvres 
du philofophe de Sans-fouci ; mais je ne crois pas 
que cette édition ait été faite fous vos yeux : quoi 
qu'il en foit, vous voilà devenu un auteur claflique, 
examiné comme Racine par notre doyen , cité 
devant notre tribunal des mots , et condamné 
fans appel à faire crêpe de deux fyllabes. 

Je me joins au doyen , et je vais intenter au 
philofophe de Sans-fouci une aceufation toute 
contraire. Vous avez donné deux fyllabes au 
mot bait dans votre beau di (cours du ftoïcien. 
Votre goût ojinfé haït Vahjînthe amère. 

Nous ne vous paierons pas cela. Le verbe ba'ir 
n'aura jamais deux fyllabes à l'indicatif , je bait y tu 
tais, il bait ; vous auriez beçu nous battre encore; 

Nous pourrions bien haïr les infidélités 

De ceux qui par humeur ont fait île lots traités J 

Nous pourrions bien haïr la fauflfe politique 

De ceux qui, s'uniflant avec nos ennemis, 

T. 7e. Correfp. du roi de P... etc. T. III. P 
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* """ Ont fcrvi les dette ins d'une cour tyrannique, 
*7°7* Et qui fe font perdus pour perdre leurs amis. 

Mais nous ne ferons jamais il bait de deux 
fyllabes, prenez, Sire, votre parti là-deflus, 
et ayez la bonté de changer ce vers ; cela vous 
fera bien aifé. 

Où eft le temps , Sire f ou j'avais lé bonheur 
de mettre les points fur les i à Sans-fou ci et à 
Potsdam ? Je vous aflure que ces deux années 
ont été les plus agréables de ma vie. j'ai eu le 
malheur Ce faire bâtir un château fur les fron- 
tières de France , et je m'en repens bien. Les 
Fatâgons, la poix réfine , l'exaltation de l'ame, 
et le trou pour aller tout droit au centre de la 
terre, m'ont écarté de mon véritable centre. 
J'ai payé ce trou bien chèrement. J'étais fait 
pour vous. J'achève ma vie dans ma petite et 
ohfcure fphère , précifément comme vous paffez 
la vôtre au milieu de votre grandeur et de votre 
gloire. Je ne connais* que la folitude et le travail; 
ma fociété eft compofée de cinq ou fix perfonnes 
' qui me laiflent une liberté entière , et avec qui 
j'en ufe de même ; car la fociécé fans la liberté 
eft un fupplice. Je fuis votre Gilles en fait de 
fociété et de belles -lettres. 

J'ai eu ces jours-ci une très-légère attaque d'apo- 
plexie caufée par ma faute. Nous fommes prefque 
toujours les arufans ck nos difgraces. Cet accident 
m'a empêché de répondre à votre Ma jefté auflitôt 
que je l'aurais voulu. 

Le diable eft déchaîné dans Genève. Ceux qui 
voulaient fe retirer à Cièves relient. La moitié du 
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•onfcil et fes partifarts fe font enfuis; Pambafla- ' " ' "" 
deur de France eft parti incognito, et eft Tenu l *l*l m 
fe réfugier chez moi. 

j'ai été obligé de lui prêter mes chevaux 
pour retourner à Soleure. Les philofophes qui 
fe deftinent à l'émigration font fort embarrafles, 
ils ne peuvent vendre aucun effet ; tout com- 
merce eft ceffé , toutes les banques font fermées.' 
Cependant on écrira à M. le baron de Vtrder f 
conformément à la permhTion donnée par yotre 
Alajefté ; mais je prévois que rien ne pourra 
s'arranger qu'après la fin de l'hiver. 

J'attends avec la plus vive réconnaiflance les 
douze belles préfaces ( i ) , monument précieux 
d'une raifon ferme et hardie , qui doit être la 
leçon des philofophes. 

Vous avez grande raifon , Sire ; un prince coura- 
geux et fage , avec de l'argent , des troupes , des 
lois , peut très-bien gouverner les hommes fans le 
fecours de la religion , qui n'eft faite que pour les 
tromper ; mais le fot peuple s'en fera bientôt une , 
et tant qu'il y aura des fripons et des imbéciiies , il 
y aura des religions. La nôtre eft fam contredit la 
plus ridicule , la plus abfurde et la plus fanguinaire 
qui ait jamais infecté le mondf. 

Votre Alajefté rendra un fcrvice éternel au 
genre humain en détruifant cette infâme fuperk 
tition , je ne dis pas chez la canaille qui n'eft pas 
digne 'd'être éclairée et à laquelle tous les jougs 

( i ) Il s'agit de douze exemplaires de YAv*nt.p*opos 
mis par le roi au-devant d'un Abrégé de l'hiftoire etclé- 
fiatti^tie de tUuri, en 2 vol. in 12. Berne, 1767* 

p » 
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- font propres ; je dis chez les honnêtes gens , 
I 7^7« chez les hommes qui penfent, chez ceux qui 
veulent penfer. Le nombre en eft très -grand, 
c'eft à Vous de nourrir leur amé; c'eft à vous 
de donner du pain blanc aux en fans de la mai Ton , 
et de lai (Ter le pain noir aux chiens! Je ne m'afflige 
>de toucher à la mort que par mon profond regret 
de ne vous pas féconder dans cette noble en- 
tieprife , la plus belle et la plus refpectable qui 
puifle fignaler Pefprit humain. 

Aidât de l'Allemagne, foyez-enle Wejtor ,• vivez 
trois âges d'homme pour écrafer la tête de l'hydre. 

LETTRE LXXIL 

#• D U R I. 

A Berlin, le 16 de janvier. 

J'AI lu toutes les pièces que vous m'avez en. 
voyces. Je trouve le Triumvirat rempli de beaux 
détails. Les pièces contre Vinf. . . font fi fortes, 
que depuis Celfe on n'a rien publié de plus frappant. 
L'ouvrage de Boulanger eft fupérieur à l'autre ( i), 
et plus à la portée des gens du monde pour qui de 
longues déductions fatiguent l'efprit , relâché et 
détendu par les frivolités. 

11 ne refte plus de refuge «u fantôme de l'erreur. 
11 a été flagellé et frappé fur toutes fes faces 9 fur 
tous fes côtés. Par-tout je vois fes Meflures, et 
nulle part d'empyriques emprefles à pallier £bn 

( l ) Quelques ouvrages philofophique* de M. de Voltaire 
furent publiés d'Abord tous les noms de Boulanger % Frira % 
Bo/ingbroke , etc. 
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mal. II eft temps de prononcer fon oraifon funèbre ■ 

et de l'enterrer. Vous défaites le charme , et Pi 11 u- I7^7* 
lion fe difllpe en fumée. Je crains bien qu'il n'en 
foit pas ainfi des troubles inteftins de Genève. 
J'augure , félon les nouvelles publiques , que 
nous touchons au dénouement qui caufera ou 
une révolution dans le gouvernement , ou quel- 
que tragédie fangîarue. .. 

Quoi qu'il en arrive, les malheureux trouveront 
un aiile ouvert où ils le fouhaitent. C'eft à eux à 
déterminer le moment où ils voudront en profiter, 

La cour de France traite ces gens avec une 
hauteur inouïe , et j'avoue que j'ai peine à con- 
cevoir pourquoi fa décifion fe trouve actuelle- 
ment diamétralement oppofée à celte qu'elle porta 
fur la même affaire , il y a trente années. Ce 
qui était jufte alors doit l'être à préfent. Les lois 
fur lefquelles cette république eft fondée n'ont 
point changé; le jugement devait donc être le 
même. Voilà ce que Pon penfe dans le Nord fur 
cette affaire. 

Peut-être dans le Sud fait-on des glofes fur la 
liberté de confcience foliicitée pour les dHTidens. 
Je me fuis fourré dans la comparfy , et je n'ai pas 
voulu jouer un rôle principal dans cette fcène. Les 
rois d'Angleterre et du Nord ont pris le même 
parti : l'impératrice de Ruflfc décidera cette 
querelle avec la république de Pologne comme 
elle pourra. Les diffentions polonaifes et les négo- 
ciations italiennes font à peu-près de la même ef- , 
pèce : il faut vivre long-temps et avoir une patience 
angéiique pour en voir la fin. 
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■ ■- - Je vous fouhaite , en attendant , la bonne année, 
I767. fanté, tranquillité et bonheur, etqu'dpoL/on , ce 

dieu des vers et de la médecine, vous comble de 

fes doubles faveurs. Vale. 

FED ERIC. 

L E T T R E LXXIII. 
DU ROI. 

A Potsdam, le 10 de fé^ier. 

JL/a CCI dent qui vous eft arrivé attrifte tous 
ceux qui l'ont appris. Nous nous flattons cepen- 
dant que ce fera fans fuite : vous n'avez prefque 
• point de corps, vous n'éces qu'efprit; et cet 
efprit triomphe des maladies et des infirmités 
de la nature qu'il vivifie. 

Je vous félicite des avantages qu'a remporté le 
peuple de Genève fur le confeil des deux-cents et 
fui les médiateurs. Cependant il parait que ce fuc- 
eès paifrger ne fera pas de longue durée. Le can- 
/ ton de Berne et le roi très-chrétien font des ogres 
qui avalent de petites républiques en fe jouant. 
On ne tes offenfe pas impunément ; et fi ces ogres 
femettent de mauvaife humeur, c'en eft fait à tout 
jamais de notre Rome cal vinifie. Les caufes fécon- 
des en décideront. Je fouhaite qu'elles tournent les 
chofes à l'avantage des bourgeois qui me paraiiTent 
avoir le droit pour eux. Au cas de malheur , ils 
trouveront l'a file qu'ils ont demandé , et les avan- 
tages qu'ils défirent. 

Je vous remercie des corrections de mes vers ; 
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j'en ferai bon ufage. La poéfîe eft on délaflement ^ 
pour moi. Je fais que le talent que j'ai eft des ' * * 
plus bornés ; mais c'cft un plaifir d'habitude 
dont je me priverais avec peine , qui ne porte 
préjudice à perfonne , d'autant plus que les 
pièces que je compote n'ennuieront jamais le 
public qui ne les verra pas. 

Je vous envoie encore deux contes. C'cft un 
genre différent que j'ai effayé pour varier la 
monotonie des fujets. graves , par des matières 
légères et badines. Je crois que vous devez avoir 
reçu des abrégés de Fleuri , autant qu'on en a 
pu trouver chez le libraire. 

Voilà les jéfuites qui pourraient bien fe faire 
chaiTer d'£fpagne. Ils fe font mêlés de ce qui - 
ne les regardait pas, et la cour prétend favoii 
qu'ils ont excité les peuples à la fc dit ion. 

Ici dans mon voifinage l'impératrice de Ruflle 
fe déclare protectrice des diilidens : les évêque» 
polonais en font furieux. Quel malheureux fiècle 
pour la cour de Rome ; on l'attaque ouvertement 
eh Pologne ; an a chafle fes gardes du corps de 
France et de Portugal. Il parait qu'on en fera 
autant en Efpagne. 

Les philofophes fapent ouvertement les fonde, 
mens du trône apoftolique : on peififfle le grimoire 
du magicien ; on éclaboufle l'auteur de fa fectt ; 
on prêche la tolérance; tout eu perdu. 11 faut 
un miracle pour relever l'Eglxfe. C'eft elle qui eft 
frappée d'un coup d'apoplexie terrible ; et vous 
aurez encore la confolation de l'enterrer et de lui 
faire fon epitaphe, comme vous fites autrefois 
pour la Sorhunnc. 
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£' L'Anglais Woolfton prolonge la durée de 
'* Vinf. . . , félon fon calcul , à deux cents ans ; il 
n'a pu calculer ce qui eft arrivé tout récemment. 
Il s'agit de détruire le préjugé qui fert de fonde- 
ment à cet édifice. Il s'écroule de lui-même , et 
fa chute n'en devient que plus rapide. 

Voilà oe que Eayle a commencé de faire ; il a 
été fuivi par nombre d'anglais , et vous avez 
été réfervé pour l'accomplir. 

JouifTez long, temps en paix de toutes les 
fortes de lauriers dont vous êtes couvert ; jouiffez 
de votre gloire et du rare bonheur de voir qu'à 
votre couchant vos productions font aufli brillan- 
tes qu'à votre aurore. 

Je fouhaite que ce couchant dure long. temps, 
et je vous aflure que je fuis un de ceux qui y 
prennent le plus d'intérêt. 

F i D E R I C. 

LETTRE LXXIV, 
DU ROI. 

A Potsdam , le 20 de février. 

J E fuis bien aife que ce livre qu'on a eu tant de 
peine à trouver ici , vous foit parvenu , puifque 
vous le fouhaitiez. Ce pauvre abbé Fleuri qui 
en eft l'auteur, a eu le chagrin de l'avoir vu 
mettre à Yindex à la cour de Rome. Il faut 
avouer que PHiftoirje de l'Eglife eft plutôt un 
fujet de fcandale que d'édification. 

L'auteur de la préface a raifon , en ce qu'il 
foutient que l'ouvrage des hommes fe décèle 
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dans toute la conduite de» prêtres qui altèrent ^ 
cette religion .(fainte. en elle-même) de concile 
en confcile , la furchargent d'articles de foi , et 
puis la tournent toute eh pratiques extérieures , 
et finiflent enfin par faper les mœurs avec leurs 
indulgences et leurs difpenfes qui ne femblent 
inventées que pour foulager les hommes du poida 
de la vertu : comme fi la vertu n'était pas d'une 
néccflité abfolue pour toute fociété , comme fi 
quelque religion pouvait être tolérée fitôt qu'elle 
devient contraire aux bonnes mœurs. 

Il y aurait de quoi compofer des volumes fur 
cette matière ; et !e£ petits ruifleaux que je pour, 
rais fournir fe perdraient dans les immenfes réfer* 
voirs et les vaftes mers de votre feigneurie de 
Ferney. Vous écrire fur ce fujet , ce ferait 
porter des corneilles à Athènes. 

J'en viens à vos pauvres Genevois. Selon ce 
que difent les papiers publi'9, il paraît que votre 
niiniftère de Verfailles s'eft radouci fur ce fujet. 
Je le fouhaite pour le bien de l'humanité. Four. 
quoi changer les lois d'un peuple qui veut les 
conferver ? Pourquoi tracaffer ? Certainement il 
n'en reviendra pas une grande gloire à la France 
d'avoir pu opprimer une pauvre république voi- 
fine. C'eft les Anglais qu'il faut vaincre , c'trtr 
contre eux qu'il y a de la réputation à gagner ; 
car ces gens font fiers et favent fe défendre. Je 
ne fais fi on réuflira en France à établir leur 
banque. L'idée en cft bonne ; mais moi qui vois 
ces chofes de loin, et qui peux me tromper , je 
ne crois pas qu'on ait bien pris fon temps pour 
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l'établir. 11 faut avoir du crédit pour en former 
x 7^7' une; et félon les bruits populaires, le gouverne- 
ment en manque. 

Je vous fait mes remcrcîrnens de4a façon dont 
vous avez défendu mes barbarifmes eûmes folé- 
cifmes envers l'abbé û'OIivet. Vous et les grands 
orateurs rendez toutes'les caufes bonnes. Si vous 
vous le proposiez, vous me donneriez affez d'a- 
mour propre pour me croire infaillible comme un 
des quarante; tant Tait de perfuader eft un don 
précieux ! 

Je voudrais l'avoir pour perfuader aux Polonais 
la tolérance. Je voudrais que les diflidens fu fient 
heureux, mais fans enthoufiafme, et de façon 
que la république fût contente. Je ne fais point 
ce que penfe le roi de Pologne , mais je crois que 
tout ctla pourra s'ajufter doucement en modérant 
les prétention* des uns , et en portant les autres 
à fe relâcher fyr quelque chofe. 

Le faint père a envoyé un bref dans ce pays-là : 
}l n'y eft qutfticn que de la gloire du martyre ; 
de TaiMance miraculeufe de dieu, du fer , du 
feu , de Pobftination , du zèle , etc. fcte. Le 
Saint-Efprit l'infpire bien mal , et lui a fait faire 
depuis fon pontificat toutes chofe* à contre- fens. 
A quoi bon donc être infpiré ? 

Il y a ici une corn teflepolonaife. Elle fe nomme 
Grazinska: ceft une efpèce de phénomène. Cette 
femme a un amour décidé pour les lettres ; elle a 
appxis le latin , le grec, le français , l'italien et 
l'anglais ; elle a lu tous les auteurs ciafïiques -de 
chaque langue, et les jofsede bien. L'amed'un 
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i énédictïn réfide dans fan corps : avec cela elle t * 
a beaucoup d'efprit, et n'a contre elle que la 
difficulté de s'exprimer en français , langue dont 
Pufage ne lui eft pas encore aufîi familier que l'in- 
telligence. Avec pareille recommandation vous * 
jugerez fi elle a été bien accueillie. Elle a de la 
fuite dans la converfation , de la liaifon dans les 

- idées , et aucunes des frivolités de fon fexe. 

* Ce qu'il y a d'étonnant, c'eft qu'elle s'eft formée 
elle-même, fans aucun fecours. Voilà trois hivers 
qu'elle paiTe à Berlin avec les gens de lettres , en 
fuivant ce penchant irréfiftible qui l'entraîne. 

Je prêche fon exemple à toutes nos femmas qui 
auraient bien une autre facilité que cette polo- 
naise à fe former ; mais elles ne connaiffent pas 
la félicité' de ceux qui cultivent les lettres : et 
parce que cette volupté n'eft pas vive, elles ne 
la reconnàiiTent pas pour telle. Vous , quoique 
dans un âge avancé , vous leur devez encore les 
plus heureux momens de votre vie. Quand tous 
les autres plaifirs pillent, celui* là refte; c'eft 
le fidèle compagnon de tous les âges et de toutes 
les fortunes. 

Puiffiez-vous encore en jouir long- temps pour 
le bien de ces lettres mêmes , pour éclairer les 
aveugles , et pour défendre mes barbarifmes. Je 
le fouhaite de tout mon cœur. Vale. 

ri de ri 0. 
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LETTRE L XX V. 

DU ROI. 

A Potsdam , U 28 de février. 

Je félicite l'Europe des productions dont vous 
l'avez enrichie pendant plus de cinquante années, 
et je fouhaite que vous en ajoutiez encore autant 
que les FontemUe , les Fleuri , et les Ne/ior en , 
ont vécu. Avec vous finit le fiècle de Louis XIV. 
De cette époque fi féconde en grands hommes , 
vous êtes le dernier qu'il nous refte. Le dégoût 
des lettres, la fatiété des chefs - d'œuvre que 
Pefprit humain a produits , un efprit de-calcul , 
voilà le goût du temps préfent. 

Parmi la foule de gens d'efprit dont la France 
abonde, je ne trouve pas de ces efprits créateurs, 
de ces vrais génies qui s'annoncent par de grandes 
beautés , des traits brillans , et des écarts même. 
On fe plait à analifer tout. Les Français fe pi- 
quent à préfent, d'être profonds. Leurs livres fem- 
blent faits par des froids raifonneurs : et ces grâces 
qui leur étaient fi naturelles, ils les négligent 

Un des meilleurs ouvrages que j'aye lu de 
long -temps, eft cefactum pour les Calas , fait 
par un avocat dont le nom ne me revient pas. 
Ce factum eft plein de traits de véritable élo- 
quence , et je Grois l'auteur digne de marcher 
fur les traces de Bojfuet , etc. non comme théo* 
logien , mais comme orateur. 

Vous êtes environné d'orateurs qui haranguent 
à coups de baïonnettes et de cartouches : c'eft: un 
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voifinage défagréable pour un philofophe qui vit - n- 
en retraite , plus encore pour les Genevois. ' 7 * 

Cela me rappelle le conte du fuiffe qui man- 
geait une omelette au lard un jour maigre , et 
, qui , entendant tonner , s'écria : Grand Dieu ! 
voilà bien du bruit pour une omelette au lard. 
Les Genevois pourraient faire cette exclamation 
en s'adreffant à Louis XV. La fin de ce blocus 
• ne tournera pas à l'avantage du peuple. 6e qu'ils 
pourraient foire de plus judicieux, ferait décéder 
aux conjectures et de s'accommoder. Si l'obftina- 
tion et l'animofité les en empêche , leur dernière 
reffource eft l'afile que je leur prépare et qui fe 
trouve dans un lieu que vous jugez très-bien qui 
leur fera convenable. 

Je ne fais quel eft le jeune homme dont vous 
me parlez. Je m'informerai s'il fe trouve à Véfel 
quelqu'un de ce nom.- En cas qu'il y foit , votre 
recommandation ne lui fera pas inutile. 

Voici de fuite trois jugemens bien honteux. 
pour les parlemens de France. Les Calas , les 
Sirven et la Barre devraient ouvrir les yeux au 
gouvernement , et le porter à la réforme des 
procédures criminelles : mais on ne corrige les 
abus que quand ils font parvenus à leur comble. 
Quand ces cours de juftice auront fait rousr 
quelque duc et pair par diffraction , les grandes 
maifons crieront, les courtifans mèneront grand 
bruit , et les calamités publiques parviendront 
au trône. , ' 

Pendant la guerre il y avait une contagion 
à Brcslau. On enterrait cent vingt perfonnes par 
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1 161 * our * une comte ^ c dît : Dieu merci , la grande 
noblejfe tft épargne ,• ce neji que le peuple qui 
meurt. Voilà l'image de ce que penfent les .gens 
en place qui fe croient pétris de molécules plus 
- précieufes que ce qui fait la compofition du peuple 
qu'ils oppriment/ Cela a été ainfi prefque de tout 
temps. L'allure de» grandes monarchies eft la 
même. Il n'y a guère que ceux qui ont foufiert 
l'oppreiïion qui laconnaiflent et la deteftent. Ces 
enrant de la fortune , qu'elle a engourdis dans 
la profpérité , penfent que les maux du peuple 
font exagération , que des injuftiecs font des 
méprifes ; et pourvu que le premier refïbrt aille , 
il importe peu du rcfte. 

Je fouhaite , puifque la deflinée du monde eft 
d'être mené ainli , que la guerre s'écarte de votre 
habitation , et que vous jouitRcz paifiblement 
dans votre retraite d'un repos qui vous eft dû 
(bus les ombrages des lauriers d' Apollon: je fou- 
haite encore que dans cette douce retraite vous 
ayez autant de p'aifir que vos ouvrages en ont 
donné à vos lecteurs. A moins d'être au troifième 
ciel , vous ne fauriez être plus heureux. 

FÉDËRIC, 
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LETTRE LXXVI. ~^. 
DEM. DEVOLTAIRE. 

Du 3 mars* 



J'entends très - bien l'aventure de» deux 
chiens , et je l'entends d'autant mieux que je 
fuis un peu mordu. Mes petites po fie (Fions 
touchent aux portes de Genève! Tout commerce; 
eft interrompu par cette ridicule guerre ; elle 
n'enfangiante pas encore la tëxr: ; mais elle la 
ruine. Vos chiens répondent tres-pertinemment 
à nos héros français et bernois. Il eft certain que 
fi les animaux raifonnaient avec les hommes , i s 
auraient toujours raifon , car ils fuivent la na- 
ture, et nous l'avons corrompue. 

A l'égard du violon , je crains de n'entendre 
pas le mot de l'énigme. Eiï-çe le roi de Pologne 
qui, ne pouvant par lui-même verdir à bout -de 
fes évèquei t s'eft voulu fecrètemeuf appuyer de 
votre Majcîté , de la KufTie , de l'Anglecerre et 
du Danemark, et qui n'eft actuellement appuyé 
que de la Rulîje ? eft-ce i'imr-ératri e delvullie 
qui fouttent feule à p:éfent le fardeau qu'elle 
avait voulu partager avec trji* putifances ?' 

11 me parait que je tourne autour du mot de 
l'énigme, mais je peux me tromper; vous favez 
que je ne fuis pas g*and pov.Lue. 

Votre a! *'.; l'impératrice a -eu la bonté de 
m'envojwr l'on mémoire juiiihcatif, qui m'a 
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- femblé bien fait C'eft une chofe affez plaifante, 

I 7 6 7- e t qui a l'air de la contradiction, de foutenir 
l'indulgence et la tolérance , les armes à la 
main ; mais aufli l'intolérance eft il odieufc 
qu'elle mérite qu'on lui donne fur les oreilles. 
Si la fuperftition a fait fi long - temps la guerre , 
pourquoi ne la ferait - on pas à la fuperftltion ? 
Hercule allait combattre les brigands , et Belle* 
ropbon les chimères ; je ne ferais pas fâché de 
voir des Hercules et des Bellérôpbons délivrer la 
terre des brigands et des chimères catholiques. 

Quoi qu'il en foit , vos deux contes font bien 
plaifans ; votre génie eft toujours le même : votre 
raifon fupérieure eft toujours ingénieufe et gaie. 
J'efpèreque votre Majefté daignera m'envoycr 
quelque nouveau conte fur la folie de ne vouloir 
pas qu'un prince afferme fon bien , lorfqu'il eft 
permis au dernier payfan d'affermer le fien ; cela 
ne me parait pas jufte , et 'mérite affurément 
un troifième conté. 

.l'ai eu l'honneur de vous parler dans ma 
dernière lettre du nommé Morzval, cadet dans 
un de vos régimens à Véfel ; c'eft un jeune homme 
très -bien né, 'et dont on rend de fort bons 
témoignages. Eft - il concevable qu'il ait été 
condamné à être brûlé vif chez des picards , 
pour n'avoir pas* falué une proceffion de capucins, 
et pour avoir chanté deux chanfons ? L'inqui- 
fition elle-même ne commettrait pas de pareilles 
horreurs. Pour peu qu'on jette les yeux fut la 
fcène de ce monde, on patte la r jitié de fa 
vie à rire et l'autre moitié à ftémir. 

ConCervcz- 
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Confervez - moi , Sire, vos bontés, pour le 
peu de temps que j'ai encore à végéter et à ram- ' ' '* 
perfur ce malheureux et ridicule tas de boue. 

LETTRE LXXVII. , 

D U R I. 

A Pots dam, le 24 mari. 

J £ vous plains de ce que votre retraite eft en- 
tourée d'armes : il n'eft donc aucun féjour à 
l'abri, du tumulte ! Qui croirait qu'une républi- 
que dût être bloquée par des voifins qui n'ont 
aucun empire fur, elle? Mais je me flatte que 
cet orage partira , et que les Genevois ne fe 
toi diront pas contre la violence, ou que le mi- 
niftère français modérera fa fougue. 

Ce que je fais de l'impératrice de Ruflie , 
c'eft qu'elle a été follicitée par les dididens de . 
leur prêter fon aflïftance, et qu'elle a fait marcher 
des argumens munis de canons et de baïonnettes 
pour convaincre les évêques polonais des droits 
que ces dididens prétendent avoir» 

Il n eft point réfervé aux armes de détruire 
Vinf. . . elle périra par le bras de la Vérité et 
par la féduction de l'intérêt. Si vous voulez 
que je développe cette idée , voici ce que 
j'entends : 

J'ai remarqué, et d'autres comme moi, que les 
endroits , où il y a le plus de couvent de moi- 
nes , font ceux où le peuple eft le plus aveuglé- 
ment livré à la fuperftition : il n'eft pas douteux: 

T. 76. Correfp. du roi de P,.. etc. T. III. <£ 
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— " que , fi Ton parvient à détruire ces «files du fa- 
*' *' natifme , le peuple ne devienne un peu indiffé*. 
rent et tiède fur ces objets , qui font actuellement 
ceux de fa vénération. Il s'agirait donc de dé- 
truire les cloîtres , au moins de commencer à dû 
mînuer leur nombre. Ce moment cft venu , parce 
que le gouvernement français et celui d'Autriche 
font endettés , qu'ils ont épuifé les reflources de 
l'induttrie pour acquitter les dettes , fans y par, 
venir. L'appât de riches abbayes et de couvens 
bien rentes eft tentant. En leur repréfantant le 
mal que les cénobiftes font àla population de leur 
Etat , ainfi que l'abus du grand nombre de CucuU 
iati qui remplirent leurs provinces, en même 
temps la facilité de payer en partie leurs dettes , 
en y appliquant les tréfors de ces communautés- 
qui n'ont point de fucceffeurs, je crois qu'on les dé* 
terminerait à commencer cette réforme : et il eft 
a préfumer qu'après avoir joui de la fécularifation 
de quelques bénéfices , leur avidité engloutira 
le relie. 

Tout gouvernement qui fe déterminera à cette 

» opération , fçra ami des philosophes > et partifan 

de tous les livres qui attaqueront les fuperiti- 

lions populaires et le faux zèle des hypocrites qui 

Toudraient s'y oppofer.. 

Voilà un petit projet que je fourni k l'examen 
du patriarche de Ferncy. C'eft à lui, comme au 
père des fidèles , de le rectifier et de l'exécuter. 

Le patriarche m'objectera peut-être ce que 
i'onfera des évêques : je lpi réponds qu'il n'eft 
pas temps d*y touche* çnçore > <yi'il faut corn* 
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mencer par détruire ceux qui foufflent l'embra- " ' ■ ■ 
fement du fanatifme au cœujr du peuple. Dès l 7&7* 
que le peuple fera refroidi , les évêques devien- 
dront de petits garçons dont les fouverains dif- 
poferont , par la fuite des temps , comme Ht 
voudront. 

La puiflance des eccléfiaftiques n'eft que d'opi- 
nion , elle fè fonde fur la crédulité des peuples. 
Eclairez ces derniers , l'enchantement ctiTe. 

Après bien des peines , j'ai déterré le m'alheus» 
reux compagnon de la Barre : il fe trouve portc- 
enfeigne à Véfel , et j'ai écrit pour lui. 

On me marque de Paris qu'on prépare au théâ» 
tre français , avec appareil, la repréfentation des 
Scythes. Vous ne vous contentez pas d'éclairer 
votre patrie , vous iui donnez encore du plaîfir. 
Puiffiez - vous lui en donner long-temps, et jouir 
dans votre doux afile des délices que vous avez 
procurés à vos contemporains, et qui s'étendront à 
la race future autant qu'il y aura des hommes qui 
aimeront les lettres , et d'ames fenfibles qui con- 
naîtront la douceur de pleurer. Vale. 

FEDER1C 

LETTRE LXXV1II. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

t d'avrif. 
SIRE, \ ■ 

J s ne fais plus quand les chiens qui fe battent 
pour un os , et à qui on donne cent coups de 
bâton, comme le dit tf es- bien votre Majefté , 
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- r - pourront aller demander un chenil dans vos 
1 7^7* Etats (i). Tous ces petits dogues-Ià , accoutumés 
à japper fur leurs paliers, deviennent indécis de 
jour en jour. Je crois qu'il y a deux familles qui 
partent incefïsmment , mais je ne puis parler aux 
autres , la communication étant interdite par un 
cordon de troupes dont on vante déjà les conque- 
tes. On nous a pris plus de douze pintes de lait , 
et plus de quatre paires de pigeons. Si cela con- 
tinue , la campagne fera extrêmement glorieufe. 
Ce ne font pourtant pas les malheurs de la guerre 
qui me font regretter le temps que j'ai paffé auprès 
de votre Majefté. 

Je ne me confolerai jamais du malheur qui me 
fait achever ma vie loin de vous. Je fuis heureux 
autant qu'on peut l'être dans ma fituation , mais 
je fuis loin du feul prince véritablement phiiofo- 
phe. Je fais fort bien qu'il y a beaucoup de fouve- 
rains qui penfent comme vous, mais où eft celui 
qui pourrait faire la préface de cette Hiftoire de 
l'Egiife ? où eft celui qui a Famé affez forte , et le 
coup- d'oeil aflez juftepour ofervoir et dire qu'on 
peut très-bien régner fans le lâche fecours d'une 
fecte? où eft le prince affez inftruit pourfavoir 
que depuis dix-fept cents ans la fecte chrétienne 
n'a jamais fait que du mal ? 

Vous avez vu fur cette matière bien de's écrits 
auxquels il n'y a rien à répondre. Ils font peut- 
être un peu trop longs , ils fe répètent peut-être 

(T) M. de Voltaire voulait alers que Véfel fervit iPafile 
aux proferiti de Genève» Il avait eflàyé quelque temps au- 
paiavant d'y établir une colonie dephilofophes français. 
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quelquefois les uns les autres. Je ne condamne """ *"* — ' 
pas toutes ces répétitions, ce font les coups de x 7^7- 
marteau qui enfoncent le clou dans la tète du fa. 
natifme ; mais il me femblc qu'on pour 1 ait faire 
un excellent recueil de tous ces livres , en éla- 
guant quelques fuperiiuités , et en reflerrant les 
preuves. Je me fuis long-temps flatté qu'une pe- 
tite colonie de gens favans et fages viendrait fe 
confacrer dans vos Etats à éclairer le genre hu- 
main. Mille obftacles à ce deflein s'accumulent 
tous les jour?. 

Si j'étais moins vieux , fi j'avais de la fanté , 
je quitterais fans regret le château que j'ai bâti 
et les arbres que j'ai plantés 9 pour venir achever 
ma vie dans le pays de Clèves avec deux ou trois 
philosophes, et pour confacrer mes derniers jours, 
fous votre protection , à l'impreflion de quelques 
livres utiles. Mais 9 Sire , ne pouvcz-vous pas f 
fans vous compromettre , faire encourager quel- 
que libraire de Berlin à les réimprimer , et à les 
faire débiter dans l'Europe à un prix qui en rende 
la vente facile ? ce ferait un.amufement pour 
votre Majefté , et ceux qui travailleraient à cette 
bonne œuvre en feraient récompenses dans ce 
inonde plus que dans l'autre* 

Comme j'allais continuer à vous demander cette 
grâce, je reçois la lettre dont votre Majefté m'ho- 
nore du 24 mars. Elle a bien raifon de dire que 
Vinf... ne fera jamais détruite par les armes; car 
il faudrait alors combattre pour une autre fupert 
tition qui ne ferait reçue qu'en cas qu'elle fût plut 
abominable. Les armes peuvent détrôner un pape, . 
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— dépofleder un électeur eccléfiaftique , mais non 
*?^7* pis détrôner l'impofture. 

Je ne conçoit pas comment vous n'avez pas eu 
quelque bon évêché' pour les frais de la guerre , 
par le dernier traité ; mais je ftns bien que vous 
ne détruirez la fu perdition chrifticole que par les 
armes de la rai Cru 

Votre idée de l'attaquer par les moines eft d'un 
grand capitaine. Les moines une fois abolis , Ter- 
reur eft expofée au mépris univerfel. On écrit 
beaucoup en France fur cette matière ; tout le 
monde en parle. Les bénédictins eux-mêmes ont 
étéfi honteux déporter une robe couverte d'op- 
probre , qu'ils ontpréfwnté une requête au roi de 
France j)our être fécularifés, mais on n'a pas cru 
cette grande airaire aflez mûre ; on n'eft pas aflez 
hardi en France , et les dévots ont encore du 
crédit. 

Voici un petit imprimé qui m'ôft tombé fous la 
main ; il n'eft pas long ,- mais il dit beaucoup. Il 
faut attaquer le monltre par les oreilles comme à 
la gerge. 

J'ai chez moi un jeune homme , nommé M. de 
taHarpe\ qui cultive les lettres avec fuçcès. 11 a 
fait une épître d'un moine au fondateur de la 
Trappe , qui me paraît excellente. J'aurai l'hon- 
neur de l'envoyer à vôtre Majdté par le premier 
ordinaire. Je ne crois pas qu'on le condamne à être 
dùloqué et brûlé à petit feu comme cet infortuné 
qui eft à Véicl , et que je fais ê?re un très -bon 
fujet. Je remercie votre Mftjefté , au nom de la 
raifon et de la bienfefance , de la protection 
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qu'elle accorda à cette victime du fanatifmt de ' 

ncs druides. ' 1767. 

Les Scythes font un ouvrage fort médiocre. 
Ce font plutôt les petits cantons fuifles et un mar- . 
quis français que les Scythes et un prince ptrfan * 
Tbiriot aura l'honneur d'envoyer de Paris cette 
rapfodie à votre Majefté. 

Je fuis toujours fâché de mourir hors de vos 
Etats, que votre Majefté daigne me eonfervet 
quelque fouvenir pour ma confection. 

LETTRE LXXIX. 
DE M. DE V L T A I.R E. 

Bu 2 mal. 

Permettez. moi de dire à votre Majefté, 
que vous êtes comme un certain perfonnage de 
La font aine : 

Droit au folide allait Bartholomée. 
Ce folide accompagne merveilJeufement la véru 
table gloire ; vous faites .un royaume florjffant et 
puifTant , de ce qui n'était fous le roi votre grand- 
père qu'un royaume de vanité. Vous avez connu 
et faifi le vrai çn tout ,. aufli étes-yous unique en 
tout genre. 

Je dois dire à votre Majefté qt.'un jeune 
homme de vingt-cinq ans , très-bon officier , tiès* 
inftruit, ayant fervi dès l'âge de douze ans, et 
ne voulant plus fervir que vous , eft parti de Paris 
fans en rien dire à perfonne , et vient vous de- 
mander la permiffipn de fe faire caflfer la tête 
fous, vos otdrcs. 11 eft d'une très- ancienne 
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• noblefle f véritable marquis , et non pas de ces 

1767* marquis de robe ou du hafard, qui prennent leurs 
titres dans une auberge , et fe font appeler Mon- 
feigneur par les portillons , qu'ils ne payent point. 
11 s'appelle le marquis de S 1 Antoine , neveu d'un 
lieutenant «général, l'un de nos plus aimables 
académiciens , lequel fefait de très-jolis vers à 
près de cent ans , comme vous en ferez , à ce que 
je crois et à ce que fefpère. 

Je rends grâce à V. M. de ce qu'elle a daigné 
jn'envoyer par M. de Catt la réponfe qu'elle a faite 
à Marmonttl fur la Poétique, Que de leçons elle 
* nous donne ! Votre digne Suide m'a écrit une let- 
tre charmante. Il s'eftime heureux d'avoir vu ces 
grandes fcènes oùV.M. a joué fifupéiieureraent 
fon rôle. Four moi , je l'eftime plus heureux d'être 
chaque jour aux pieds de mon héros , s'occupait 
du bonheur de fon peuple. 

Le vieux malade fe met à vos pieds avec atta- 
chement, admiration, refpect et fyndérèfe, 

LETTRE LXXX. 

I) U R O L 

A rots dam , le s de mai. 

J'aurais cru, pendant les troubles qui défolaîent 
l'Europe , que la terre de Ferney et la ville de 
Genève étaient l'arche où quelques juftes firent 
préfervés des calamités publiques. Mais y il faut 
l'avouer, il n'eft aucun lieu où l'inquiétude des 
hommes et l'enchaînement fatal des caufes ne puif- 
lent amener ce fléau. Je plains les citoyens de Ja 

Rome 
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Rome,calvinifte de fe t ou er rcJuit» à !» dore "' ' ■ 
nécçffi té d'abandonner leur patrie, ou de renoncer * 7* 7» 
aux privilèges de leur liberté. JIs ont affaire à trop 
forte partie, et les Français les traitent à la rigueur* 
Lentulus , qui a fait un tour en fa patrie , s'était 
propofé de paffer chez vous fi ce cordon impéné. 
trahie ne l'en eût empêché. Voilà comme tout fe. 
dénature par les lois de la viciflitude. 

La ville de Jérufalem , bâtie par le peuple de 
dieu /eft pofledée par les Turcs : le capitoie , cet 
afile des nations, ce lieu auguite où s'a fie m bl ait 
un fçnat maître de l'unfvers, eft maintenant habité 
par des récollets : et Ferney , douce et «agréable 
retraite philofçphique, fert de quartier général 
aux troupes frar.qaifes* Mais vous adoucirez ces 
guerriers fàroijches , comme Orphée , votre devan- 
cier , apprivoifa les tigres et les lions. 

11 eft fâcheux que vous foycz aflujetti , comme 
le refte des êtres , aux infirmités de l'âge : il fau- 
drait que les corps joints à des âmes privilégiée! 
comme la vôtrç , en fuflent exempts. Les arts et 
la fociété de notre petite contrée regretteront à 
jamais votr^perte. Ce ne font pas de celles qu'on 
répare facilement, aufli votre mémoire ne périra-t. 
elle pas parmi nous. 

Vous pouvez vous fervir de nos imprimeurs 
félon vos défirs. Ils jouiflent d'une liberté en. 
tière ; et comme ils font liés avec ceux d'Hollande, 
de France et d'Allemagne , je ne doute pas qu'ils 
n'aient des voies pour faire paffer les livres où ils 
le jugent à propos. 

Voilà pourtant un nouvel avantage que nous 

T. 7 6. Cmefp. du roi de P... etc. T. IIF. R 



194 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

TZZT" venons de remporter en Efpagne : les jéfuitcs font 
' •'* chafles de ce royaume. De plus les cours de 
Veuilles, de Vienne et de Madrid ont demandé 
au pape' la fuppreflion d'un nombre confidérable 
de couvens. On dit que le faint père fera obligé 
d'y confentir , quoique en enrageant. Cruelle 
révolution ! A quoi ne doit pas s'attendre le fiècle 
qui fuivra le nôtre ? La cognée eft mife à la racine 
de l'arbre*: d'une part, les philofophes s'élèvent 
contre les abfurdités d'une fuperftuion révérée ; 
d'une autre , les abus de la diflïpation forcent les 
princes à s'emparer des biens de ces reclus, les 
fuppôts et les trompettes du fanatifme. Cet édi- 
fice fapé par fes fondemens va s'écrouler ; et les 
nattons tranfcxiront dans leurs annales que Vol' 
taire fut le promoteur de cette révolution , qui 
\ Je fit au XIXe fiècle dans lefprit humain. 

Qui aurait dit au Xlle fiècle que la lumière qui 
éclairerait le monde , viendrait d'un petit bourç 
fuiffe -, nommé Ferney ? Tous les grands hommes 
communiquent leur célébrité aux lieux qu'ils 
habitent, et au temps où ils'fleurîffent. 

On m'écrit de Paris qu'on m'ertverra les Scy- 
thes. Je fuis bien fur que Cette pièce fera inté- 
reffante et pathétique : heureux talens , qui font 
le charme de toutes vos tragédies! J'ai vu des 
tragédies et des panégyriques du jeune^poete 
dont vous me parlez ; il a du feu et verfifie 
bien. Je vous fuis obligé de fon épître que 
vous voulez me communiquer. On m'a envoyé 
le fiélifaire de Mar monte). Il faut que la for- 
bonne ait été de bien mauvaife humeur pour 



ET DE M. DE YOLTAIRB. 19S 

condamner l'envie que l'auteur a de fau ver Ciccron — 
et Març-Aurèle. Je foupçonnerais plutôt que le f 7^7» 
gouvernement a cru apercevoir quelques allufions 
du règne de Jujlinien à celui de Louis XV, et 
que , pour chagriner l'auteur , il a lâché contre 
lui îa forbonne, comme un mâtin accoutumé 
d'aboyer contre qui on l'excite. 

Con fer vez- vous toutefois , et ménagez votre 
vieillefle dans votre quartier général de Ferney. 
Souvenez - vous qu'Ârcbitnède , pendant qu'on 
donnait l'affaut à la ville qu'il défendait, réfolvait 
tranquillement un problème ; et foyez perfuadé 
que le roi Hïéron s'intéreffait moins à la con- 
fervatioii de fon géomètre , qqe moi à celle du 
grand homme que le cordon des troupes fran- 
çaises entoure, 

F É D E R I C. 

LETTRE LXXXL 
D'U ROI. 

À Potsdam , le 3i àt juillet, 

J'at cru avec le public que vous aviez changé 
de domicile. Des lettres de Paris nous attiraient 
que vous alliez vous établir à Lyon , et j'attribuais 
votre long filence à votre déménagement i la caufe 
que vous en alléguez eft bien fâcheufe. ' 

Le poëme fur les Genevois m'eft parvenu pat 
Tbiriot. Je n'en ai que deux chants ; vous me feriez 
plaifir de m'ertvoyer l'ouvrage entier. J'admirais 
en le lifant ce feu d'imagination que les frimats 
de la Suiffe et le froid des ans n'ont pu éteindre } 

& % 
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'■" ' et comme cet ouvrage eft écrit avec autant de 
l 7$7- gaieté que de chaleur , je vous croyais plus vivant 
que jamais. Enfin vous êtes échappé de ce nou- 
veau danger, et vous allez fans doute nous réga- 
ler de quelque poème fur le Styx , fur Qaron , fur 
Cerbè e ,.et fur tous ces objets que vous avez 
vus de fi près. Vous nous devez la relation de 
ce voyage : vous vous trouverez à votre aife en 
la fefant , inftruit par l'exemple de tant de voya- 
geurs qui ne font pas gênés en nous racontant ce 
qu'ils n'ont jamais vu dans, des pays réels. Votre 
champ Vous fournit la mythologie, la théologie 
et la métaphyfique. Quelle carrière pour l'ima» 
gination ! Maiff revenons à ce monde-ci. 

On y vieillit prodigieufement, mon cher Vol 

taire : tout a bien changé depuis le temps paflc 

que vous vous rappelez. Mon eftomac , qui ne 

. digère prefque plus , m'a contraint de renoncer 

aux foupers» Je Us le foir , ou je fais converfa. 

tion. Mes cheyeux font blanphis, mes dents 

s'en vont , mes jambes font abymées par la 

goutte. Je végette encore , et je m'aperçois que 

le temps fixe une différence fenfible entre qua. 

Tante et cinquante-fix ans. Ajoutez à cela que 

depuis la paix j'ai été furchargé d'affaires, de 

fort* qu'il ne me refte dans la tête qu'un peu de 

bon fens avec une palfion renaiflante pour lçs 

fciences et pour les beaux arcs. Ce font eux qui 

font ma confolation et ma joie,. 

Votre efprit eft plus jeune que- 1? mien : fans 
doute que vous avez bu de la fontaine de 
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Jouverioe, ou vous avez trouvé quelque fccret-^*— • 
ignoré des grands hommes qui vous ont devancé. 1767. 

Vous allez retravailler le Siècle de Louis XlVi 
mais n'eft-il pas dangereux d'écrire des faits qui 
tiennent à nos temps ? c'eft l'arche du Seigneur, 
il ne faut pas y toucher* Ceci 'aie donne lieu 
de vous propofer un doute que je vous prie 
de téfûudre. On dit le fiècb d'Augiiftc^ le 
fiècle de Louis XIV : jûfqu'à quel temps doit 
s'étendre ce fiècle? combien avant la naiffance 
de celui qui lui donne fon nom , et combien après 
fa mort? Votre réponfe décidera un petit diffé- 
rent littéraire qui s'eft élevé ici à cette occafton. 
• F envie à LentuJus leplaiiir qu'il a eu rfe ""'** 
vous voir. Comme vous me parlez de lui , je * ■ ' • " 
fuppofe qu'il aura été à Ferney. Il vous a vu 
fade ad facietn y comme le grand Conde mou- 
tant efpérait voir dieu. Pour moi je ne vois • 
rien que mon jardin. Nous avons célébré des 
noces , et puis des fiançailles, j'établis ma fa- 
mille. J'ai plus de neveux et; de nièces que 
vous n'en avez. Nous menons tous une vie 
paifible et philofophique. 

On parle auffi peu dts diflîdens et de ce 
qu'ils décideront que des Genevois et des héros 
qui les entourent. Toutefois j'ai appris avec 
plaifir qu'on les laîfle tranquilles. S'ils font fa- 
ges, ils auront hâte de s'accommoder et de 
ne plus rechercher dorénavant l'arbitrage de 
voifins plus puiflans qu'eux. 

Vivez donc pour l'honneur des lettres ; que 
votre corps puiffe fe rajeunir comme votre efprit ; 
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- ■ ' et fi je ne puis vous entendre, que je'puifle 
*7*7- vous lire, vous admirer et faire des vœux pour 
le patriarche de Ferney ! 

F É d E R i c. 

. LETTRE LXXX1L 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Novembre. 
SIRE, 

* ' — Un bohémien "qui a beaucoup tfefprrt et de 

1769. philofophie , nommé M. Grimm , m'a mandé que 

vous aviez initié l'empereur à nos faints myftères, 

, et que vous n'étiez pas trop content que j'eufle 

jpaffé près de deux ans fans vous écrire. 

Je remercie votre Majefté très-humblement de 
ce petit reproche: je lui avouerai que j'ai~été 
fi fâché et fi, honteux du peu de fuccès de la 
tranfmigratfon de Clèves , que je n'ai ofé depuis 
, ce temps-là préfenter aucune de mes idées à votre 
Majefté. Quand je fonge qu'un fou et qu'un imbé~ 
- cille comme S* Ignace a trouvé une douzaine de 
profélytes qui l'ont fuivi , et que je n'ai pas pu 
trouver trois philofophes , j*ai été tenté de croire 
que la raifon n'était bonne à rien ; d'ailleurs , quoi 
que vous en difiez, je fuis devenu bien vieux, 
. et malgré toutes mes coquetteries avec l'impéra- 
trice de Ruflie y le fait-eft que j'ai été: long-temps 
«loupât et que je me meurs. 
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Mais je reflufeite et je reprends tous mes 
fentimens envers votre ftïajefté , et toute ma ta f*9 9 
.philofophie pour lui écrire aujourd'hui , au fujet 
.d'une petite extravagance anglaife qui regarde 
•totre perfcnne. Elle fe doutera bien que cette 
démence anglaise n'eft pas gaie; il y. a beaucoup 
«le fages en Angleterre; mais il y a autant de 
fombres enthoufiaftes. L'un de (es énergumènes, 
fui a peut-être de bonnes intentions, s'eft avifé 
de faire imprimer dans ta gazetje.de la CQur qu'on 
appellera ÎVbiuballEvtningPoft^ le 7 octot 
.bre , une prétendue lettre de moi à votre MajeÛé, 
dans laquelle je vous exhorte à, ne plus corronv 
pre la nation que vous gouvernez. Voici les pro» 
près mots fidèlement traduits» " Quelle pitié , fi 
p. rétendue de vos connaiflances , vos taîens et . 
93 vos vertus ne vous fervaient qu'à pervertir ces 
„ dons du ciel pour faire la mifère et la défolaw 
3 , tion du genre humain! Vous n'avez rien ^ 
„ défirer , Sire , dans ce monde , que l'augpfte 
to tftre d'un héros chrétien. " 

Je me flatte que ce fanatique imprimçra bientôt 
une lettre de moi au grand turc Moujiapba , dans 
laquelle j'exhorterai fa Haute (Te à ècre un héros 
mahométan ; mais comme AÏotcJiapba n'a veine 
qui tende à le faire un héros, et que ma véri. 
table héroïne l'impératrice de Ruffie y a mis 
bon ordre , je ne crois' pas que j'entreprenne 
cette converfion turque. 'Je m'en tiens aux 
princes, et aux princeiïes du Nord , qui me 
paraiflent plus éclairés que tout le faail il* 
Uonftantinopler 
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. ' Je ne réponds tutre chofe à fauteur qui m'un» 

117 , 9 * pute cette belle lettre à votre Majefté , que c» 
quatre lignes-ci : " J'ai vu dans le Tbe IV bit eb ail 
Evening-Pofl , du 7 octobre 1769, N°. }668, 
une préttndue lettre de moi t à fa Majefti le roi de 
Pruffif cette lettre efl bien fette , cependant je 
ne Vai point écrite* Fait à Ferney , h 2 9 octobre 

1769, VOLTAIRE." 

Il y a par-tout , Sire , de ces cfprits également 
abfnrdcs et rocchans , qui croient ou font fem- 
biant de croire qu'on n'a point de religion quand 
on n'eft pas de leur fectt. Ces {bperftitieox co- 

. quins rcffemblent à hPbilaminteits Femmes fe- 
vantes de Molière; ils difent : 

Nul ne doit plaire à Dieu que nous et nos amis. 

Tai dit quelque part que la Motte le Vayer , 
précepteur du frère de Louit XIV, répondit un 
Jour à un de ces maroufles : Mon ami, j'ai tant 
de religion , que je ne fuis pat de fa religion. 

Us ignorent , cet pauvres gens , que le vrai 
cuite , la vraie piété , la vraie fageffe efl d'adorer 
dieu comme le père commun de tous les hommes 
fans diftinction , et d'être bienfefant. 

Ils ignorent que la religion neconfifte ni dans 
les rêveries des bons quakers , ni dans celles des 
bons anabaptiftes. ou des piérides , ni dans l'im- 
panation et Pinvination , ni dans un pèlerinage à 
Notre-Dame de Lorette , à Notre-Dame des nei- 
ges, du à Notre. Dîme des feptdouleur»; mais 
dans la connaiffance de l'Etre fuprême qui rem. 
plit toute la nature , et dans la vertu. 

Je ne vois pas que ce (bit une piété bien éclairée 
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qui ait refufé aux diffidens de Pologne lés droits . 
que leur donne leurnaiflance , et qui ait appelé x 7*9* 
les janifTaires de notre faint père le turc au fecoura 
des bons catholiques. romains de la Sarmatie. Ce 
n'eft point probableme it le Saint-E(prit qui a di- 
rigé cette affaire 9 à moins que ce ne foit un faint 
efprit du révérend père Maîagrida , ou du rêvé* 
rend père Guignard , ou du révérend père Jao- 
qucs Clément. 

Je n'entre point dans la politique qui a toujours 
appuyé laçaufe de DiEU,depuis le grand Confia»* 
tin , affaffin de toute fa femille , jufqu'au mevr. 
tre de Charte* /qu'on fit affaffincr par le bourreau, 
^Evangile à la main; la politique n'eft pas mon 
affaire : je me fuis toujours borné à faite mes pe- 
tits efforts pour rendre les hommes moins fots et 
plus honnête?. C'eft dans cette idée que, fans eort- 
fultcr les intérêts de quelques fouverains , ( inté- 
rêts à moi très-inconnus } je me borne à foubaiter 
très-paflionnéfaënt que les barbares Turcs foient 
chafle3 inceflamment du pays de Xênopbon * de 
Socrate , de Platon , de Sophocle et à' Euripide. 
Si Ton voulait , cela ferait bientôt fait ; mais on a 
entrepris autrefois fept croifades de la fuperiti- 
tion , et on n'entreprendra jamais une croifade 
d'honneur : on en laiffera tout le fardeau à Ca- 
therine. * 

Au refte , Sire , je fuis dans mon Ht depuis un 
an ; j'aurais voulu que .mon lit fût à Clèves. 

J'apprends que votre Majefté , qui n'eft pas 
faite pour être au lit , fe porte mieux que jamais, 
que vous êtesengratffé, que vous avez des cou- 
leurs brillantes. Que le grand Etre qui remplit 
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* ' ' l'univers vous conferve ! Soyez à jtfmais le pro* 
^7^9- recteur des gens qnrpenfent, et le fléau des ri* 

dicules. 

Agréez le profond refpect de votre ancien 

ferviteur , qjpi n'a jamais changé d'idées i quoi 

qu'on dife. 

LETTRÉ LXXXIIL ' 

I> U R O L 

A'Potsdam, le s? St novembre. 



Vo 



ous avez trop de modeflie , fi vous avez pu 
etoire qu'un fi lence, comme celui <jué vous avez 
gardé pendant 4eux ans peut être fupporté avec 
patience. Non, fans doute. Tout homme qui 
aime les lettres, doit s'intéreffer à votre conferva- 
tien , et être bien .aife quand vous-même lui en 
donnez des nouvelles. Que des furffes s'étabîiflent 
à Clèves , ou qu'ils relient à Genève > ce n'eft pss 
ce qui m'intérefle ; mais bien de {avoir ce que fait 
le héros de la raifon, lePrométbée de nos jours 
qui apporta la lumière célefte pour éclairer des 
aveugles, et les défabufer de leurs préjugés et 
de leurs erreurs. 

Je fuis bien aife qtae des fottifes anglaises tous 
aient refiufcité : j'aimerais les extravagans qui 
feraient de pareils miracles* Cela n'empêche pas 
que je ne prenne l'auteur anglais pour un ancien 
picfce qui ne .connaît pas l'Europe. Il faut être 
bien nouveau pour vous traduire en père de 
l'JÊglifc , qui par pitié de mon, ajue travaiils à ou 
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«onveriion. Il ferait à fouhaiter que vos évoques . 

français euftènt une pareille opinion de votre or- l ' ^ 
thodoxie ; vous n'en vivriez que plus tranquille. 

Quant au grand turc, on le'croit très-ortho* 
doxe à Rome connue à Verfailjes. Il combat , à 
ce que ces meffieurs prétendent , pour la foi ca- 
tholique , apoftolique et romaine. C'eft le croif- 
fant qui défend la croix, qui fou tient les évequea - 
et les confédérés de Pologne contre ces maudits 
hérétiques, tant grecs que diflidens , et qui fi* 
bat pour la plus grande gloire du très-faint père. 
Si je n'avais pas lu i'hiftoire -des croifades dans 
vos ouvrages , j'aurais peut-être pu ra'abandon- 
ner à la folie de conquérir la Faleftine , de déli* 
vrer Sion et cueillir les palmes dîldumée ; ma» N 
les fottifes de tant de rois et de paladins qui ont 
guerroyé dans ces terres lointaines , m'ont em* 
péché de les imiter , afluré que l'impératrice de 
Rutile en rendrait bon compte. Je borne mes foins 
à exhorter meffieurs les confédérés à l'union et k 
la paix , à leur marquer la différence qu'il y » 
entre perfécuter leur religion et exiger d'eux 
qu'ils ne persécutent pas les autres : enfin je vou- 
drais que l'Europe fût en paix , et que tout le 
inonde fût content Je crois que j'ai hérité ces 
fentimens de feu l'abbé de Saint-Ptern f et il 
pourra in arriver comme à lui de demeurer le feul. 
de ma fecte. 

Jour palier à un fujet plus gai > je voua 
envoie un prologue de comédie que j'ai corn* 
pofé à la hâte , pour en régaler l'électrice de 
Saxe qui m'a rendu vifite r C'eft une princefle 
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i 7 6g. d'un grand mérite , et qui aurait bien Valu qu'un 
meilleur poète la chantât Vous voyez que je 
conferve met anciennes faiblefies: j'aime les 
belles -lettres à la folie ; ce font elles feules 
qui charment nos loifirs et qui nous procurent de 
vrais plaifîrs. J'aimerais tout autant la philofo- 
' phie, fi notre faible raifon y pouvait découvrir 
les vérités cachées à nos yeux, et que notre vaine 
curiofité recherche fi avidement : mais apprendre 
«à connaître c'eft apprendre à douter. J'abandonne 
donc cette mer fi féconde en écoeilsd abfurditée 
perfuadé que tous les objets ebftraits de nos 
fpéculations étant hors de notre portée , leur 
connaùTance nous ferait entièrement inutile , fi 
nous pouvions* y parvenir. 

Avec cette façon de penfer, je pafle ma viellefle 
tranquillement ; je tâche de me procurer toutes 
les brochures du neveu de l'abbé Bazin s il n'y 
a que fes ouvrages qu'on puuTe lire. 
• Je lui fouhaite longue vie* fanté et contente- 
ment; et quoi qu'il ait dit, je l'aime toujours. 

FÉDERIC. 

LE T TRE LXXXIV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Décembre. 

JYIok cher Lorrain G), je ne fais pas comment 
vous vous appelez aujourd'hui , mais au bout de 

( i) Cette lettre eft une ré ponte à l'envoi d'un ouvrage 
manuferit du roi de Prufle, fur les principes de la morale. 
M de Voltaire. Tadrefle au copifte de «et «uv rage , duat 
3 foppoft fu'il * résonna l'écriture. 
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dix-toit ans j'ai reconnu votre écriture. Je vois 7T~ 
que vous avez travaillé fous un gran4 maître. *J ^* 
Vous êtes donc de l'académie de Berlin ; afluré* 
ment vous en faites l'ornement et l'inft uction. 
Vous me paralQez un grand philofophe dans le 
féjour des revues , des cations et des baïonnettes. 
Comment avez vous pu allier des objets fi cou* 
traires ? Il s'y a point de cour en Europe où l'on 
aflecie ces deux ennemis. Vous me direz peut* 
être que Marc* Aurèle et Julien avaient trouvé ce 
fecret , qu'il a été perdu jufqu'à nos jours , et 
que vous vivez auprès d'un maître qui l'a rçffufc 
Cité. Cela eft vrai , mon cher Lorrains mais et 
maître ne donne pas le génie. « 

Il faut que vous en ayez beaucoup pour que 
vous ayez enfin montré par votre écrit la vraie 
manière d'être vertueux (ans être un fot et fana 
-être un enthoufiafte. 

Vous avez raifon , vous touchez au but. C'eft 
l'amour propre bien^dirigé qui fait les hommes de 
bon fens véritablement vertueux. Il ne s'agit plue - 
que d'avoir dp bon fens ; et tout le monde en a 
fans doute allez pour vous comprendre, puifque 
votre écrit eft , comme tous les bons ouvrages , 
à la portée de tout le monde. 

Oui , l'amour propre eft le vent qui enfle les 
yoiles t et qui conduit le vatfTeau dans le port* 
Si le vent eft trop violent, il nous fubmerge : ( 
l'amour propre eft défoidonné, il devient fréné- 
fie. Or il ne peut être frénétique avec du boa 
fens. Voilà donc la raifon mariée à l'amour propre: 
leurs enfaas font la vertu et le bonheyr. l\ eft 
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x 7 6 9. Il 7 avait , dit Plut arque , dans ce temps - 14 , 
un vieux yelche retiré Vw-rs les montagnes du 
Caucafe, qui avait été autrefois à la cour à y A- 
lexandre, et qui vivait aufji heureux qu'on pou- 
vait Fétre loin du camp du vainqueur d' Arbeiles 
et de Bafroc. Ce vieux radoteur difait fouvent 
qu'il était très- fâché de mourir fans avoir fait 
- encore une fois fa cour au héros de la Macé4oinc 

SIRE, 

Je ne doute pas que vous n'ayez dans votre 
cour des favans qui ont lu Plutarque et Xénopbou 
dans la bibliothèque de votre nouveau palais ; 
ils pourront vous montrer les paffages grecs que 
j'ai l'honneur de vous citer , et votre Majeftc 
verra que rien n'eft plus vrai, 

Je donnerais tout le mont Caucafe pour voir 
te relche deux jours à la cour d'Alexandre, 

LETTRE LXXXVl 

DU ROI/ 

A Berlin, le 4 de janfier. 

— " l * JLJt vieu* Citadin du Caucafe # 

, 77°* Rcffafcité de Ton tombeau t 

Carracole encor fur Pégafe 
Flus follement qu'un jouvenceaa. 
J'aimerais, mieux me voir à table 
Avec ce velcbe plein d'appas , 
Jïfprit fécond t toujours aimable # 
Qu'avec fou grec Paufania?. 

Le vieux velche a beaucoup d'érudition ; ce- 
pendant il parait qu'il perfiffle un peu ce pauvft 

tkrace 
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thrace qu'il alexandrife : ce pauvre thrace eft un ' ' 

homme très-ordinaire % qui n'a jamais poffédé les *7 7 9 * 
grands talens du vainqueur du Granique , et qui 
auffi n'a point eu fes vices. Il a fait des vers en 
velche, parce qu'il en fallait, et que pour foi* 
malheur perfonne que lui dans fon pays n'était 
atteint de la -rage- de la métro/nanie. Il a en- 
voyé fes vers au vice-dieu qu'Apollon a établi fort 
vicaire dans ce monde ; il a fenti que c'était 
envoyer des corneilles à Athènes , mais il a cru 
que c'était un hommage qu'il fallait rendre à ce 
vice-dieu , comme de certaines fectes de papegafe 
en. rendent au vieux qui préfide fur les fept 
montagnes, 

Quand vous avez pris des pilules, vous purgez 
de meilleurs vers que tous ceux qu'on fait actuel- 
lement en Europe. Pour moi je prendrais toute la 
rhubarbe de ht Sibérie et tout le féné des apothi- 
caires (ans que jamais je fifle un chant de la 
Henriade. Tenez , voyez-vous , mon cher , cha- 
cun naît avec un certain talent : vous avez tout 
requ de la nature ; cette bonne mère n'a pas été 
auffi libérale envers tout le monde. Vous compa- 
rez vos ouvrages pour la gloire , et moi pour mon 
amufement. Nous réuflifTons l'un et l'autre, mais 
d'une manière bien différente : car tant que le 
foleil éclairera le monde, tant qu'il fe confervera 
une teinture de feience , une étincelle de goût , 
tant qu'il y aura des efprits qui aimeront des 
penfées fublimes , tant qu'il fe trouvera dçs 
oreilles fenfibles à l'harmonie , vos ouvrages 
dureront, et votre nom remplira lVpace des 
T, 7 6. Correff. du roi de P„. etc. T. Il I. S 
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~ iîècles qui mène à l'éternité ; pour les miens o* 

*77^. dira: C'eft beaucoup que ce roi n'ait pas. éié 
tout-à fait imbécille ; cela eftpaifable. S'il était 
né particulier , il aurait pourtant pu gagner fa 
tie en fe feûuit correcteur chez quelque libraire > 
et puis on jette là le livre , et puis oaen fait dea 
papillotes , et pais il n'en eft plus queftion. 

Mais, comme ne fait pas des vers qui veut r 
tt qu'on barbouille du papier plus* facilement en 
profe, je vous envoie un Mémoire deftiné pour 
l'académie. Le fujet eft grave, la matière eft 
phîlofophique ; et je me flatte que vous convien- 
drez du principe que j'ai tâché de démontrer de 
mon mieux. 

J'efpère que cela me vaudra quelques brochu- 
Tes âe Ferney. Si vous voulez nous barboterons 
nos marchandifes : c'eft un commerce-jque j'efpère 
faire avec avantage , car les denrées de Ferney 
▼aient mieux que tout ce que la Thrace peut 
produire. 

J'attends fur cela votre réponfe r vous affurant 
^ue perfonne ne connaît mieux le prix du folitaiiç- 
du Caucafe que le philofophe de Sans - fouci.. 

F £ D £ R I C 

LETTRE LXXXVIt 

DU ROI, 

4 Potsdam , le 17 de février 

JL/E pauvre Lorrain 9 dont vous vous Convenez** 
trouve une grande différence des copies qu'il, 
feït à préfatt dT celles qu'il fisûût autrefois. 
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A prcfcnt il écrit pour le temps ; il y a dix - huit r 
ans, c'était pour l'immortalité. Il n'en eft pas J 77* m 
moins flatté de l'approbation que vous donnez à 
fon ouvrage, qui roule fur des idées dont oit 
trouve le germe dans l'Efprit à'Hclvétius et dansf 
les Effais de iïAkmbrrt. L'un* écrit avec- une 
wétaphyfique trop fubtile , et l'autre ne faif 
qu'indiquer (es Idées* 

Le pauvre Lorrain fent qu'il vous a importuné- 
par l'envoi des rêveries de fon maître ; mais , par 
i ne fuite de l'élévation où fe trouve le patriarche 
de Ferney 1 , il doit s'attendre k ces fortes d'hom- 
mages et d'importunités. Le patriarche demande 
dés vers en velche d'un auteur tudefqûe y il en 
aura ; m?is il fe repentira de les avoir demandés. 
Ces vei*fon>adreffé$ à- une dame qu'il" doit con- 
naître ; ils ont é.é faits à l'occafion d'un propos 
de table , où cette dame fe plaignait de la diffi- 
culté de trouver on juite milieu entre le trop et 
le trop peu. Ce font de ces vers de fociété dont 
Paris fourkiflrJt autrefois d amples recueils , qui 
commencent a devenir plus rares. 

Le pauvre Lorrain eft bien enibarrafle à dé- 
couvrir le génie dont vous lui parlez ; il l'a 
cherché par - tout. Ce n'efï pas fans raifon : les 
rofes et les lauriers ont tous été tranfp.antés en 
Ruflie; de forte qu'il le cherche en vain. Ce 
Lorrain fuppofe que la brillante imagination qui 
triomphe à Ferney du temps et des infirmités de 
l'âge, a tracé de fantaifie le tableau de ce 
génie, et qtrïl en eft comme du jardin de» 
Hefjpéxides et de la fontaine de Jouvence, que; 

S* 
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' lll0% k g*av€ antiquité a fi long - temps recherchés 
' inutilement. 

Si cependant il était queftion d'un bon vieux 
radoteur de philofophe qui habite une vigne 
4e ces environs , il à chargé le Lorrain de tous 
aflurer qu'il regrette fort 1* patriarche de Ferney , 
qu'il voudrait qu'il fiîtpoffible encore de le re- 
cueillir chez lui et de l'aflbcicr à fes études ; qu'au 
moins ce patriarche peut-être affuré que perfbnne 
«'apprécie mieux fon mérite , et n'aime pins que 
lui fon beau génie» 

F È D Ê R TC. 

LETTRE LXXXVI1I. 

D E M. D E V LTAIRi 
h Feraey , 9 mm • 

%u'em eft trop d'avoir tont ce fat 
gui fi vivement vous infpire T 
gui luit, q«i plaît, et qu'on admire 9 
gnand les autres en ont trop peu» 

Sur les humains trop d'avantage*. 
Dans vos exploits , dans vos écrits, 
Etonnent les grands et les fages > 
gui devant vous font ftop petits* 

J'eus trop d'efpoir dans ma jeuneflfe» 
~"Bt dans l'âge mûr trop d r ennnis * 
Mais dans la vieillefle oà je fnis r 
IKtesJ fil trop peu 4e lagefle* 
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De France on dit que, dans ce tempe, — — — 
Quelques Mufes fe font bannies) 177** 

Nous n'avons pas trop de favaacj 
Nous avons trop peu de génies. 

Vivre et mourir auprès de vous , 
Ceût été pour moi trop prétendre i 
Et fi mon fort eft trop peu doux , 
C'eft à lui que Je veux m'en prendre» 

S I * E * 
* Il eft clair que vous avez trop de tout , et moi 
trop peu. Votre épître à madame de Morian fur 
ce fu jet eft charmante. Il y a plus de trente ans 
que vous m'étonne? tous les jours. Je conçois 
bien comment un jeune parifien oifif peut fait* 
de jolis vers français , quand il n'a rie» à faire 
le matin que fà toilette ; mais qu'un roi du Nord , 
qui gouverne tout feul une vingtaine de provin- 
ces , faffe fans peine des vers a la Cbauîieu x des. 
vers qui font à la fois d'un poëte et d'ua homme 
debonne compagnie , c'eft ce qui me paffe. Quoi, 
tous nous battez enTuringue et vous faites des 
vers mieux que nous l C'eft là qu'il y a du» trop ; 
et vous me caufez trop de regrets de ne pas mourir 
auprès de votre Majefté héroïque et poétique» 



3t6 LBTTRES DU ROI DE PRUSSE 

~jmm Q dialogues à la Marc-Aurèle font fort au . deflfuj 
' * d'une courfe à cheval et d'une parade. 

Je ne fais fi votre Majefté eft encore autant dans 
, le goût des tableaux qu'elle eft dans œlui de la 
morale. L'impératrice de Ruflïe en fait acheter à 
p refont de tous les côtés : on lui en a vendu pour 
cent mille francs à Genève ; cela fait croire qu'elle 
a de l'argent de refie pour battre JUouflapba ; je 
voudrais que vous vous amufeffiez à battre Meuf- 
tapba aufli , et que vous partageaffiez avec elle ; 
mais je fis fuis .chargé que de propofer un tableau 
à votre Majefté , et nullement la guerre contre le 
Turc.- M. Hennin , réfident de France à Genève, 
a le tableau des trois Grâces de Vanloo , haut 
de fer pieds, avec des bordures. Il te veut 
vendre onze mille livres ; voilà tout ce que j'en 
fais. Il était deftiné pour le feu roi de Pologne. 
Sril convient à votre nouveau palais, vous n'avez 
qu'à ordonner qu'on vous l'envoie , et voilà ma 
commiffion faite. 

Comme j'ai prefqoe perdu la vue au milieu 
des neiges du mont Jura , ce n'eft pas à moi à 
parler' de tableaux. Je ne puis guère non plus 
parler de vers dans l'état où je fuis ; car fi votre 
Majefté a eu la goutte , votre vieux ferviteur fe 
meurt de la poitrine. Nous avons l'hiver pour 
printemps dans nos Alpes. Je ne fais fi la nature 
traite mieux les fables de Berlin ; mais je me 
fouviens que le temps était toujours beau auprès 
de votre Majefté. Je la fupplie de me conftrver 
fes bontés et de n'avoir point de goutte. Je 
fuis plus près du paradis qu'elle , car elle n'eft 

que 
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que protectrice des jéfuîtes , et moi je fuit —— 
réellement capucin; j'^n ai la patente avec le *"** 
portrait de S 1 François , tiré fur l'original. 

Je me mets à vos pieds , malgré mes honneurs 
divins. 

Frère François Voltaire. 

LETTRE XCL 

D U R I. 

A Oharlottembourg , le 24 de mai* 

Je vous crois très» capucin, puifque vous le 
voulez, et même fur de votre canonifatioa 
parmi les faints de l'Eglife, je n'en connais 
aucun qui vous foit comparable ; et je commence 
par dire : San&e Voltaire , ora pro nobir. 

Cependant le faint père vous a fait brûler à 
Rome. Ne penfez pas que vous foyez le feul qui 
ayez joui de cette faveur : l'Abrégé de Fleuri a 
eu un fort tout femblable. U y a je ne fais quelle 
affinité entre nous qui me frappe. Je fuis le 
protecteur des jéfuites : vous , des capucins ; 
vos ouvrages font brûlés à Rome : les miens 
auffi. Mais vous êtes faint , et je vous cède la 
préférence. 

Comment , monfieur le faint , vous vous éton- 
nez qu'il y ait une guerre en Europe dont je ne 
fois pas ! cela n'eft pas trop canonique Sachez 
donc que les philofophes , par leurs déclamations 
perpétuelles contre ce qu'ils appellent brigands 
mercenaires , m'ont rendu pacifique, {/impératrice , 

T. 76. Correfp.duroideP...ett.T.lll. T 
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_ de Ruffie, peut .guerroyer à Son aife : elle a ob- 

£77.0. tenu àt Diderot % à beaux deniers comptant, 
une difpenfe pour faite battre les Ruffcs contre 
les Turcs. Pour moi qui crains les cenfures 
philofophiques , l'excommunication encyclopé- 
dique, et de commettre un crime de lèfe-phi- 
lofophie, je me tiens en repo*. Et comme 
aucun Hv.re n'a paru encore contre les fubiides, 
j'ai cru qu'il m'était permis, félon les lois civiles 
et naturelles , d'-en payer à mon allié auquel je 
- Les dois ; et je fuis en règle vis.- à - vis de ces 
précepteurs du genre humain qui s'arrogent le 
droit de fefler princes , rois et empereurs qui 
défobéiffent à leurs règles. 

Je me fuis refondu par la lecture d'un ouvrage 
intitulé : EJfaifur les préjugés. Je vous envoie 
.quelques remarques qu'un fotitaire de mes amie 
f\ faites fur ce livre. Je m'imagine que ce foli- 
taire s'eft affez rencontré avec votre façon de 
-penfer , et avec cette -modération dont vous ne 
vous départez jamais dans les écrits que vous 
^avouez vôtres. Au refte , je ne penfe plus à mes 
rsuaux ; c'eft l'affaire de mes jambes de s'accou* 
tumer à ;la goutte comme elles pourront. J'ai 
• ,d'^tf es occupations : je vais mon* chemin, clo- 
pinant et boitant, fans m'embarrafter de ces 
^bagatelles. Lorfque j'étais malade, en recevant 
votre lettre 9 le fouvenir de Panetius me rendit 
ânes forces. Je me rappelai la réponfe de ce 
Çjhilofophe à pompée qui defirait de l'entendre; 
»et je me dis qu'il ferait honteux pour moi gue 
ia goutte m'empêchât de vous écrite. 
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Vous me parlez de 'tableaux fuifles; mais je ■■ 
n'en achète plus depuis que je paie des fubfides. 1770. 
Il faut favoir prefcrire des bornes à fes goûts 
comme à Tes paûions. 

Au refte v je fais des vœux fincères pour la / 
corroboration et l'énergie de votre poitrine. Je 
crois toujours qu'elle ne vous fera pas faux 
bond fitôt. Contentez* vous des miracles que vous 
faites en vie , et ne vous hâtez pas d'en opérer 
après votre mort. Vous êtes fur des premiers 9 
et les philosophes pourraient fufpectexles autres. 
Sur quoi , je prie S t Jean du défert , S* Antoine , 
S* François d'Attifé et St Cucufin de vous prendre 
tous en leur fainte et digne garde. 

F É d E R 1 c. 

LETTRE XCII. 

DEM.DEVOLTAIRE. 

8 Juin.] 

vJuand un cordclier incendie 
Les ouvrages d'un capucin, 
On font bien que c'eft jaloufie. 
Et l'effet de refprit malin* 
Mais lorfque d'un grand fouvenria 
Les beaux écrits il aftbcie 
Aux farces de .ftint Cucufin, 
C'eft une énorme étourdene. 
Le faint père eft un pauvre faint} 
C'eft un fot moine qui s'oublie ; 
Au hafard il excommunie. 
Oui trop embnuTe mal tireint 
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■"■• *■■ Voilà yotrc Majefté bien payée de s'être vouée 
*77°* £ S* Ignace $ paffe pour moi chétif ; qui n'appar- 
tiens qu'à S 1 Frangw. 

Le malheur, Sire , c'eft qu'il n'y a rien à gagnera 
punir frère Gangamlli ; plût à Dieu qu'il eût quel- 
que bon domaine dans votre vottiaage , et que vous 
ne fu fiiez pas fi loin de Notre-Dame de Lorette! 

Il eft beau de favoir railler 
, Ces arlequins fefeurs de bulles | 
J'aime à les rendre ridicules 
J'aimerais mieux les dépouiller» 

Que ne tous chargez-vous du vicaire de Simon 
Barjone , tandis que l'impératrice 4e Ruffie épouf- 
fette le vicaire de Mabpmtt ? Vous auriez à vous 
deux purgé la terre de deux étranges fottifes. 
J'avais autrefois conqu «es grandes efpérances de 
vous; mais vous vous êtes contenté de vous 
moquer de Rome et de moi , d'aller droit au folide, 
et d'être un héros très - avifé. 

J'avais dans ma petite bibliothèque l'Eflàf for 
les préjugés , niais je ne l'avais jamais lu ; j'avais 
effeyé d'en parcourir quelques pages , et n'ayant 
vu qu'un verbiage fans efprit, j'avais jeté là 
le livre. Vous lui faites trop d'honneur de le 
critiquer.; mais béni foyez -vous d'avoir marché 
fur des cailloux, et d'avoir taillé des diamans. 
Les mauviis livres ont quelquefois cela de bon, 
qu'ils en produifent d'utiles. 

De la fange la plus groifière 
On voit Couvent naître des fleurs , 
Quand le dieu brillant des nœufs Soeurs 
La frappe d'un trait de lumière. 
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Tâchez, je vous prie, Sire, d'avoir pitié de" 
mes vieux préjugés en faveur des Grecs contre les f ? ' ° # 
Turcs ; j'aime mieux la famille de Socrate que les 
defcendans d'Or fan , malgré mon profond refpecfc 
pour les fouverains. 

Sire, vous favez bierfque» fi vous n'étiez pat 
roi , j'aurais voulu vivre et mourir auprès de vous. 
Le vieux malade termite. 

Je vois que vous ne voulez point des trois ' 
Grâces de M. Hennin, celles qui vous inrpirent 
quand vous écrivez , font beaucoup plus grâces» 

LETTRE XC1IL 
DU ROI. 

A Sant-fouci, le 7 de juillet* 

V^ub le fftint père ait fait brûler 

Un grès tas de mes rapfodies , 

Je fautai, pour m'en confoler, 

Me chauffer à leurs incendies, 

Et mettre aux pieds de Jéïus-Chrift, , 

En bon enfant de faint Ignace, 

Tout ce que j'ai jamais écrit 

Sans l'aififtance de la ptâce t 

Suffifante comme efficace. 

Mais ce fuiflè du paradis 
Etait ivre , ou du moins bien gris» 
Lorfqu'il ofa traiter de même 
Les ouvrages de mon bon faint, 
Nouveau patron de Cucufin. 
J'appelle de cet anathème, 
Au corps du concile prochain. 



«4 LETTRES DTJ KOI DE F RUSSE 

— — ~ Je vous communique ces içmarques ; et fi je me 
1 7?°' fuis rencontré avec votre façon de penfer , je m'en 
applaudirai. J'y joins une élégie fur la met d'une 
dame d'honneur de ma faur Amélie , dont la 
perte lui fut très-fenfible. Je fais que j'envoie ces 
balivernes au plus grand poëte du Gècle 9 qui le 
difpute à tout ce que l'antiquité a produit de plus 
parfait : mais vous vous fouviendrez qu'il était 
d'ufage, dans les temps reculés , que ks poètes 
portaient leurs tributs au temple $ Apollon. Il 
y avait même, du temps àtAuguftt , une b bîio- 
thèque confacrçe à ce dieu , où les Vir&le , les 
Ovide, les Horace lifaient publiquement leurs 
écrits. Dans .ce fiècle où Fcrncy s'élève fur les 
ruines de Delphes , il eft bien jufte que l'on y 
envoie fes offrandes : il ne manque au génie 
qui occupe ces lieux que l'immortalité. 
Vous en jouirez bien par vos divins écrits s 
lis font fûts pour plaire à tout âge, 
Ils favent éclairer le fage, 
Et répandre des rieurs fur les Jeux et les Ris, 
Quel illuftre deftin, quel fort pour un poème 
D'aller toujours de pair avec l'éternité ! 
Ah ! qu'à cette félicité 
Votre corps ait fa part de même! 

Ce font des vœux auxquels tous les hommes de 
lettres doivent fe joindre ; ils doivent vous con- 
fidérer comme une colonne qui foutient feule 
par fa force un bâtiment prêt à s'écrouler , et 
dont des barbares fapent déjà les fondemens. Un 
effaim de géomètres mirmidons perfécute déjà les 
belles-lettres, en leur prescrivant des lois pour 
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les dégrader. Que n'arrivera-t-H pas lorfqa'elles 
manqueront de leur unique/appui , et lorfque de 
froids imitateurs ds votre bi.au génie s'efforceront 
en vain de vous remplacer ? Dieu me garde de 
n'avoir pour amufement que de courtes et arides 
folutions de problèmes plus ennuyeux encore 
qu'inutiles. Mais ne prévenons point un avenir 
auffi fâcheux , et contentoas-nous de jouir de ce 
que nous poifédons. 

O compagnes d'une déefle? 
Vous que par des foins affalât 
Voltaire fut en fa jeuneffe 
Débaucher des pas de Vénus, 
Grâces , veillez fur fes années : 
Vous lui devez tous vos fecours; 
Apollon peur jamais unit vos deftinées , 
Obtenez d'Akcto 4 r eu prolonger le cours» 

F k B R r r c. 
LETTRE XCIV* 

DEM.DE VOL'TAIRi 

37 juiUefc. 
SIRE, 

V O u s et le roi de la Chine vous êtes a prêtent 
les deux feuts fouveraîns qui foient philofophes et 
poètes. Je venais de lire un extrait de deux 
poèmes de l'empereur Kitnlong, lorfque j'ai reçu 
la profe et les vers de Frédéric ie grand. Je vais 
d'abord à votre profe , dont le fujet feitérefle tous 
les hommes , auffi.bien que vous autres maîtres 
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___ du mondev Vous voilà comme Marc»Aurè/e qui 
1770. combattait par (es réflexion» morales lefyftéme 
de Lucrèce* 

J'avais déjà vu une petite réfutation du Syftême 
de la nature par un homme de mes amis. 11 a eu 
le bonheur de fe rencontrer plus* d'une foi» avec 
votre Majefté : c'eft bon ligne quand un roi et 
«n fim pie homme penfent de même; leurs intérêt» 
font fouvent fi contraires que, quand ils fe réu- 
nifient dans leurs idées y il fout bien qu'Us aient 
raiforr. 

Il me femble que vos remarque* doivent être 
imprimées : ce font des leçons pour le- genre 
humain. Vous fbutenez d'un bras la catife de 
DIEU , et vous écrafez de l'autre la faperftition. 
Il ferait bien digne d'un héros d'adorer publi- 
quement dieu et de donner des foofHeÇs à'cetai 
qui te dit fon vicaire. Si vous ne voulez pas faire 
imprimer vos remarques dans votre capitale , 
comme Kienîong vient de faire imprimer fes 
poéfies à Pékin , daignez m'en charger , et je les 
publierai fur Te champ. % 

L'àthéiTme ne peut jnmaif? faire aucun bien r et 
la fuperftition à fait de* maux à l'infini 1 fa«vez- 
nous de ces eux gouflFr s. Si quelqu'un peut 
tendre ce fer vice au monde v c'eft vous. 

Mon. feulement vous refufez fauteur „ mat» 
vous lui enfeigaez la manière dont il devait t'y 
prendre pour être utile. 

De plus r vous donnez fur les oreilles à frère 
Gangane/Jitt aux fiens ; a in fi dans voue ouvrage» 
vous rendez juftice atout le monde. Frère (*«»• 
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i gamïli et fes Arlequins devaient bien favoîr avec 

ï le refte de l'Europe de qui eft la belle préface de *77°* 

FAbrégé de Fleuri. Leur infolence abfurde n*eft 
s pas pardonnable. Vos canons pourraient s'emparer 
» de Rome ,, mais ils feraient trop de mat à droite 
* et à gauche: ils en feraient à vous-même, et 
i nous ne fommes plus au temps des Herules et des 
; Lombards, mais nous fommes au temps des Kien- 
\ long et des Frédéric. Ganganclli fera aflez puni 
i d'un trak de votre plume ; votre Majefté réfervç 
fon épée pour de plus belles occafions. 

Permettez-moi de vous faire une petite repré- 
sentation Air l'intelligence entre les rois et les , 
prêtres, que l'auteur du Syftême reproche aux 
fronts couronnés et aux fronts tonfurés. Vous 
avez très- grande raifon de dire qu'il n'en eft rien, 
çt que notre philofophe athée ne fait pas comment 
va aujourd'hui le train du monde* Mais c'eft 
ainfi , Meffeigneurs 9 qu'il allait autrefois ; c'eft 
ainfî que vous avez commencé ; c'eft ainf* que les 
Albouins , les Tbémiorics^ les Chvis et leurs . 
premiers fuccefleurs ont manœuvré avec les papes. 
Partageons les dépouilles ;p> en is les dixmes,et 
laifle-moi le refte ; bénis ma conquête , je proté- 
gerai ton ufurpafon : rempliffons nos bôurfes ; 
dis de la part de dieu qu'il faut m'obéir * et je 
te ba ferai les pieds. Ce traké a été fignédu fang 
des peuples par les conquérons et par les prêtres. 
Cela s'appelle les deux puijja*ces. 

En fui w les deux pui flan ces fe font brouillées , 
et vous favez ce qu'il en a coure à votre Allemagne 
et à l'Italie. Tout a changé enfin de nos jours. 
Au diable s'il y a deux puiffances dans les Etats 
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" ' de votre Majefté et dans le vafte empire de Ca* 
\M1°' tberiut IV. Ainfî vous avez raifon pour le temps 
prêtent ; et le philofophe athée a raifon pour le 
temps paîTé. 

Quoi qu'il en foît , il faut que votre ouvrage 
foit public Me tcnn pas votre ebandtlk fous le 
boiffew, comme dit l'autre. 

Les peuples font encor dans une nuit profonde > 
Ho* ftges à tâtons font prêts, à s'égarer « 
, MiUe rois comme vous ont défolé le monde 9 
C'sfc à vous feul de réelaire?.- 

Ce que vous dîtes en vers de mon héroïne 
Catherine H eft charmant , et mérite bien que je 
vous faffe une infidélité. 

Je rie fais 6 c'eff le prince héréditaire de Brunf- 
*icR ou un autre prince de ce nom qui va fe 
fignaîer pour elle; voilà un héroïfme de croifade. 

«pavoûe qM4 je ne conçois pas comment l'em- 
pereur ne faifit pas Fbccafion pour s'emparer de 
la Boftfîe et' de hi Servie ; ce qui ne coûterait 
que la peine du voyage. On perd le moment de 
châtier le Turc de l'Europe : il ne reviendra peut* 
être plus ; mais je me confoferai fi , dans ce cha- 
rivari , votre Majefté arrondit fe Prufie. 

En attendait , vous écoutez les mouvemens 
de votre cœur fenfible : vous êtes homme quand 
vous n-étes pas roi; vos vers à madame hr prin- 
ceffe Ame* tir font de i'ameà laquellei'aâ été atta- 
ché depuis trente ane , et à laquelle je le ferai le 
dernier moment de ma vie , malgré le mal que 
m'a Mt votre royauté ., et dont je fouffre encore 
le contre-coup fur la frontière de mon drôle de 
pays natal» 



N. 
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LE T T RE XCV. 

OU ROI 

A Powdam, le 18 d'augufte. 




s cachez foiht votre lumière fous le hoijjiau. 
Cétait fans doute à vous que ce paffage s'adreiTait; 
votre génie eil Un flambeau qui doit éclairer te 
monde. Mon partage a été celai d'unie faible 
chandelle qui fuffit à peine pour m' éclairer , et 
dont la pâle lueur difparait à l'éclat de vos rayons. 

Lorfque feus achevé mon ouvrage contre l'a- 
théfrne, je crus ma réfutation très- orthodoxe: 
je la relus, et je la trouvai* bien éloignée de l'être. 
Il y a des endroits qui ne fauraient paraître &ng 
effaroucher les timides et fcandalifer les dévots, 
Un petit mot qui m'eft échappé fur l'éternité du 
monde , me ferait lapider dans votre patrie , fi j'y 
étais né particulier, et que je l'y eulfe fait im- 
primer. Je fens que je n'ai point du tout l'ame ni 
le ftyle théologiques. Je me contente donc de 
conferver en liberté mes opinions , fans les ré- 
pandre et les femer dans un terrain qui leur eft 
contraire. 

11 n'en eft pas de même des vers au fujet de 
l'impératrice de Ruffie : je les abandonne à votre 
difpofition : fej» troupes , par un enchaînement de 
fuccès et de profpéricé, me jufttfi^nc, V us verrez 
dans peu le fui tan demander la paix à Catherine^ 
et celk- i , par fa modération , ajouter un nouveau 
lultre à fes victoires. 

J'ignore pourquoi l'empereur nefe mêle point 
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de cette guerre. Je ne fuis point Ton allié. Mais 
, ^?°* fes'fecrets doivent.être connus de M. de Cboifcul, 
qui pourra vous les expliquer. 

Le Cordelier de Saint-Pi t-rre a brûlé mes écrits, 
et ne m'a point excommunié à pâques , comme 
fes prédécefleurs en ont eu la coutume. Ce pro- 
cédé me réconcilie avec lui ; car j'ai l'ame bonne, 
et vous favez combien j'aime à communier. 

Je pars pour la Siléfie et vas trouver l'empe- 
reur qui m'a invité à Ton camp de Moravie , non 
pas pour nous battre comme autrefois, mais pour 
vivre en bons voifins. Ce prince eft aimable et 
plein de mérite. Il aime vos ouvrages , et les lit 
autant qu'il peut: il n'eft rien moinç que fuperC 
titieux. Enfin c'eft un empereur comme de long- 
temps il n*y en a eu en Allemagne. Nous n'ai- 
mons ni f un ni l'autre les ignorans et les barbares; 
mais ce n'eft pas une raifon pour les extirper : s'il 
fallait les détruire, lés Turcs ne feraient pas les 
feuls. Combien de nations plongées dans l'abrutit 
fement et devenues agreftes faute de lumières! 

Mais vivons , et biffons vivre les autres. Puif« 
fiez- vous fur-tout vivre longtemps , et ne point 
.oublier qu'il eft des gens dans le nord de l'Alle- 
magne qui ne cèdent de rendre juftice à votre 
beau génie ! 

Adieu; à mon retour de Moravie, je vous ea 
dirai davantage* 

F É d É a i c 
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LETTRE XCVI. 1770. 

OEM. DE VOjLTAIiï. 
A Rerney ., le 2,0 augu ft e. 
SIRE, 

1-/ E philofophe tfAlciribert m'apprend que le 
grand philofophe de la fecte et de l'efpèce de 
Marc-AurèU , le cultivateur et le protecteur des 
arts, a Jbien voulu encourager l'anatomie en dai- 
gnant fe mettre à la tête de ceux qui ont foufcrit 
pour un fquelette; ce fquelette pofsède une vieille 
aine très-fenfible ; elle eft pénétrée de l'honneur 
Que lui fait yotre Majefté. J'avais cru long-temps 
que l'idée de.cette caricature était une plaifanterie; 
mais puifque Ton emploie réellement le <cifeau du 
fameux Piçal, et que le no en du plus grand homme 
de l'Europe décore cette entrep ife de mes con- 
citoyens, je ne fais rien de fi férieux. Je m'humilie 
en Tentant combien je fuis indigne de l'honneur 
que l'on me fait, et je me livre en même temps 
à la plus vive reconnaiflance. 

L'académie franqaife a inferit dans fes regiftres 
la lettre dont vous avez honoré M. tfAlcmbcrt à 
ce fujet. J'ai appris tout cela à la fois : je fuis 
émerveillé , je fuis à vos pieds, je vous remercie, 
je ne fais que dire. 

La P. ovidence^ pour rabattre mon orgueil qui 
s'erflerait de tant de faveurs , veut que les 
Turcs aient repris laGièce ; du moins elle permet 
que les gazettes le difenc. C'eft un coup irès-funefte 
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■ pour mou Ce n'eft pas que j'aye un pouce de 

1770. terre vers Athènes ou vers Corinthe: hélas * je 
n'en ai que vers la SuHTe ; mais vous favez quelle 
fête je me fêtais de voir les petits- fils des SopbocUs, 
et des Dimojlbène> délivrés d'un ignorant bâcha. 
On aurait traduit en grec votre excellente réfu- 
tation do Syftème de la na ure , et on l'aurait 
imprimée avec une belle eftampe dans l'endroit 
où était autrefois le lycée. 

J'avais ofé faire une réponfe de mon cAté ; 
ainfi dieu avait pour lui les deux hommes les 
moins fuperftitieux de l'Europe ; ce qui devait lui 
plaire beaucoup. Mais je trouvai ma réponfe fi 
inférieure à la vôtre , que je n'ofaî pas vous l'en- 
voyer. De plus , en riant des anguilles du je fuite 
Tïéedbam, que Bujort , Maupertuis et le tra- 
ducteur de Lucrèce avaient adoptées , je ne pas 
m'empécher de rire au [fi de tous ces beaux fyf- 
témes, de celui de Baffon qui prétend que les 
Alpes ont été fab iquées par fa mer ; de celui qui 
donne aux hommes des marfouins pour origine ; 
et enfin de celui qui exaltait fon ame pour prédire 
l'avenir. 

J'ai toujours fur le cœur le mal irréparable qu'il 
m'a fait ; je ne penferai jamais à la calomnie du 
linge donne à blanchir à la b.ancbifjhufe , à cette 
, calomnie infipide qui m'a été mortelle, et à tout 
ce qui s'en eft fuivi , qu'avec une douleur qui 
empoifonnera mes derniers jours. Mais tout ce 
que m'apprend S Aembert des bontés de votre 
Majefté eft un baume fi pu i (Tant fur mes bief- 
fures, que je me fuis reproché^cette douleur qui 

me 
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mepourfuit toujours. Pardonnez-la à on homme "' '" .' 
qui n'avait jamais eu d'autre ambition que de vi- *77°* 
vre et de mourir auprès de vous , et qui vous eft 
attaché depuis plus de trente ans. 

Il y a plufîeurs copies de votre admirable ou* 
vrage : permettez qu'on l'imprime dans, quelque 
recueil ou à part; car furement il paraîtra et fera 
imprimé incorrectement. Si votre Majefté daigne 
me donner fcs ordres , l'hommage du philofophe 
de Sans-fouci à la Divinité fera du bien aux nom. 
mes. Le roi des déiftes confondra les athées et les 
fa na tiques à la fois : rien ne peut faire un meilleur 
effet. 

Daignez agréer le tendre refpect du vieux fo- 
litaixe Voltaire* 

LETTRE XCVIL 
D U R O L 

A Potstfam , le rtf de feptembre. 

Je n'ai point été fâché que lès fentimens que j'an* 
nonce au fujet de votre ftatue , dan» une lettre 
écrite à M. tfAlembttt aient été divulgués. Cs 
font des vérités dont j'ai toujours été intimement 
convaincu , et que Mauptrtuis ni perfonne n'ont 
effacées de mon efprit. U était très jufte que voue 
jpuiffiez vivant de la rqçonnaiflance publique r et 
que je nie trouvaffe avoir quelque part à cette dé- 
monftration de vos contemporains , en ayante» 
•tant au plaifir que leur ont feit vos ouvrages, 

I»es bagatelles que j'écris ne font pas d* ce genre: 
elles font un a mu liment pour moi. Jem'inftrui» 
TV 7 6. Correff. du roi d$ J\~ etc. T. 1IL V 



*34 LETTRES DÛ ROI DR PRUSSE 

- moï*méme en penfant à des matières de phiîo- 

1 ?7?- fophie , fur lefque.les je g»iff. nne quelquefois trop 
hardiment m.s penfees. Cet ouvrage fur le Syf-, 
tême de la natire eft trop hardi pour les lecteurs 
actuels auxquels il pou irait tomber entre les 
mains. Jepe veux feandalifer perfonne ; je n'ai 
parlé qu'à mot-même en l'écrivant. Mais dès qu'il 
s'agit de s'énoncer tn public , fna maxime conf- 
iante eft de tr.ér agtr la delieatefle d?s oreilles fu- 
perftitieuf s , de fie choquer perfonne , et d'atten- 
die que le fiècle foit aflez éclairé pour qu'on puûTe 
impunément penfer tout haut. 

LaiiTez donc , je vous prie , ces faibles ouvra- 
ges dans l'obfctfrité où l'auteur les a condamnes: 
donnez au public, en leur place, ce que vous ave2 
écrit fur le même ûijet, et qui fera préférable à 
mon bavardage. 

Je n'entent s plu< parler des Grecs modernes. Si 
jamais les fciem.es refleu iilcnt chez eux, ils fe- 
ront jaloux qu'un gaulois , par fa Henriade , ait 
fcrparTé leur Homère, que ce même gaulois i'ait 
emporté fur Sopboile, fe (o t éga é- à Thucydide, 
et ait laiflé loin dénie e lui Platon % Arrjlose et 
toute l'école du portique» 

Pour mot , je crois que les barbares petTefTeurs 
de ces belles contrées ftrtntob igés d'imploré, la 
clémence de itur vainc ue«*r , et qu'ils troue- 
ront dar s l'ame de Catherine autant de modéra, 
tion à conclure la paix que d'énergie pour pouffer 
vivement la guerre. Et quant a cette fataii'é qui 
piéride aux évéoemens , fe ion que le prétend l'au- 
teur du Syftême de la nature \ je ne fais quand 
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elle amènera des révolutions qui pourront reftuf- — — — 
citer les fcierrces , enfeveîies depuis fi long-temps t'tl° m 
dans ees contrées afïervies , et dégradées de leur: 
ancienne fplendeur, 

Mo rr occupation principale eft de combattre- 
l'ignorance et les préjugés dans les pays que le ha-" 
fard de la naiflance me tait gouverner , cKécrarrer 
les efprits , de cultiver les mœurs, et dé rendre 
les hommes aufli heureux que le comporte la na- 
ture humaine r et que le permettent les moyens 
que je puis employer.. 

A préfent, je ne fais que revenir d'une longue- 
courfc :, j'ai été en Moravie ,. etj'di revu cet em- 
pereur qui fe prépare à jouer un grand rôle en Eu- 
rope Né dans une courbigotte r il en a fecoué la 
fuperftnion ;, élevé dans lefafte , il a adopté des 
mœurs {impies ;. nourri d'encensv il'eft modefte ;: 
e flammé iu défir de h gloire , il facririe fon. am- 
bition au devoir filial qull rempli tavec fcrupule ; 
et n'ayant eu que des martres pédant r il a a4Lz 
de goût pour lire Voltaire 9 . et pour eaeftimer le. 
mèit \ 

Si vous n'êtes pas (atisfait du portrait véridî. 
que de ce prince, j'avouerai que vous êtes diffi-' 
cile à contenter. Outre ces avantages, ce prince 
p. (Tède très - bien la- littérature italienne ; il m'a 
crité beaucoup de vers- du Tuffè , et le Pallor fido . 
prefque en entier, 14 ftut toujours commencer' 
par là. Après les b liés- lettres, dans l'âge dé la 
réflexion , vient là phHofophie; et quand nous 
l*avon* biei étudiée, nous fommes obligés dé' 
dire comme Montagne ; Que fais- je ? 

V * 
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Ce que je fais certainement» c'eft qoe j'aurai 

1770. une copie de ce bufte auquel Pigal travaille : ne 
pouvant pofféder T original; j'en aurai au moins 
la copie. C'eft fe contenter de peu lorfqu'on fe 
fouvient qu'autrefois on a pofledé ce divin génie 
même. La jeuneffe eft l'âge des bonnes aventures ; 
quand on devient vieux et décrépit , il faut renon- 
cer aux beaux efprits comme aux maitreffes. 

Confervez-vous toujours pour éclairer encore, 
dans vos vieux jours , la fin de ce fiècle qui fe glo- 
rifie de vous pofféder , et qui fait connaître le 
prix de ce tréfor* f É n E R 1 c. 

LETTRE XCVIII. 

DU ROL 

A RerUft, te 96 dt fepttrabrr. 

Il faut convenir que, nous autres citoyens do 
nord de l'Allemagne , nous n'avons point d'imagi- 
nation. Le P. Boubours l'allure ; il faut l'en croire 
fur fa parole. A vous autres voyans de Paris, 
votre imagination vous fait trouver des rapports 
où nous n'aurions pas fuppofé les moindres liai- 
fons. En vérité le prophète, quel qu'il foit, 
qui me fait l'honneur de s'araufer fur mon compte, 
ne traite avec diftinction- Ce n'eft pas pour tous 
les êtres que les gens de cette efpèce exaltent leur 
ame. Je me croirai un homme important ; et il ne 
faudra qu'une comète ou quelque éclipfe qui 
m'honore de fon attention , pour achever de me 
tourner la tête». 
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Mais tout cela n'était pas néceffaire pouî ren- " "". 
dre juftice à Voit air e * une ame fenfible et un I ?7 0# 
cœur reconnaiifant iutfi (aient. Il tft bien jufte 
que le public lui paye le plaifir qu'il en a reçu» 
Aucun auteur n'a j mais eu un goût aufli perfec- 
tionné que ce grand homme. La profane Grèce en 
aurait fait un dieu ; on lui aurait élevé un temple» 
Nous ne lui érigeons qu'une ftatue ;. faible dé* 
dommagement de toutes les perfé-utions que l'en*» 
vie lui a fufeitées ; mais réconipenfe capable 
d'échauffer la jeuneffe et de l'encourager à s'éle- 
ver dans la < ar ière que ce grand génie a par* 
courue y et où d'autres génies peuvent trouver 
encore a glaner. J'ai aimé dés mon enfance les 
arts t les lettres et les ference* ; et loifque je puï» < 
cont ibuer à leurs progrès , je m'y porte avec # 

toute l'ardeur dont je fui» capable, parce que dans 
ce monde ii n'y a point de vra» bonheur fans elles» 
Vous autres qui vous trouvez à Paris dans le vef- 
tibule de leur temple , vous qui en êtes les def- 
fervans , vous pouvez jouir de ce bonheur inalté- 
rable, pourvu que vous empêchiez l'envie et la 
cabale d'en approcher* 

Je vous remercie de la part que vous prenez à 
cet enfant qui nous eft né (i). Jefouhaite qu'il 
ait les qualités qu'il doit avoir ; et que loin d'être 
lç fléau de l'humanité , il en devienne le bien- 
faiteur. Sur ce , je prie DIEU qu'il vous ait en fa 
fainte etdigne garde. 

F É D E R I C. 
Cl) te prince friterie Guillaume * ftût neveu du roi. 
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77ÏZT LETTRE XCIX 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Feraey r 12. Octobre- 
S I R B r 

X** orjs avons été heureux pendant quinze jours, 
à'Aletnbert et moi, nousavo-s toujouis parlé de 
votre Majefté ; c'tft ce que font tou» les* êtres 
penfan: , et s'il y. en a dans Rome y ce n'eft pas de 
GanganeUi qu'ils s'entretiennent. Je ne Cars fila 
fente de d'AIembert lui permette a d'aller en Italie; 
il pourrait bien fe contenter cet hiver du foleii de 
Provence et n'étaler fon éloquence fur le héros 
philofephè qu'aux defcendans de nos anckns 
troubadours. Pour moi, je ne fais entendre mon 
filet de voix qu'aux SuuTes et aux échos du lac de 
Genève. 

J'ai été d'autant plus touché de votre dernière 
lettre r quje j'aioté prendre en dernier lieu vitre 
M< jefté pour mon modèle. Cette expreifion pa- 
raîtra d'abord un peu ridicule ; car en quoi un 
vieux barbouilleur de papier pourrait- i r tâcher 
d'imiter le héros du Nord ? mais vous (avez, que 
ks philofophes vinrent demander des règles à 
M*rc~Aurèle quand il partit pour la Moravie, 
4ont voire Majefté revient. 

Je voudrais pouvoir vous imiter dans, votre 
éloquence, et dan le beau por rat que vous 
faites dé l'empereur* Je vois à votre pmceau que 
c'eft un maître qui a peint fon diieipie* 
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Voici en quoi confiée l'imitation à laquelle j*ai 



taché d'afpirer , c'eft à retirer dans tes huttes de I ^^ • 
mon hameau quelques Genevois échappés aux 
coups de fufil de leurs compatrio es ,. lorfque j'ai 
fu que votre Majefté daignait les protéger en roi 
dans Berlin. , 

Je me fuis dît : Les premiers des hommes peu.- 
vent appren ireaux derniers à bien faire. J'aurais 
voulu établir il y a quelques années une autre co- 
lonie à Clèves, et je Fuis fur qu'elle aurait été 
bien plus floriffante et plus digne d'être protégée 
par votre Majefté ; je ne me coniolerai jamais de 
n'avoir pas exécuté ce deffein ; c'était- là où je 
devais achever ma vieillefle. Puifl'e votre carrière 
être auliî longue qu'elle eft utile au monde et glo- 
rieufe & votre perfonne ! 

Je viens d'apprendre que M. le prince de 
Brunfwick , envoyé par vous à l'armée victo- 
rieux des Rufles , y ell mort de maladie. C'eft 
on héros de moins dans le monde, et c'eft un 
double compliment de. condoléance à faire à votre 
AJa jeflé : il n'a qu'entrevu la v*e et la gloire ; mais 
après tout, ceux qui vivent cent ans font-ils autre 
chofe qu'entrevw^ je n'ai fuit qu'«ntrevoir un 
m« ment Frédéric le grandi J e l'admire, je lui 
fut« attaché , je le remercie , je fuis pénétré dé 
fes bontés pur le moment qui me refta ; voilà de 
quoi je fuis certain pour ces" deux inlTïms, * * 

Mais pour l'éternité, ect e affaire eit un peu 
plus équivoque ; tout ce qui -nous environne eft 
l'empire du doute , et le douce e il un état dé (a- 
greabJe*. Y a»tàl un Dieu tei^u'on ledit? une 
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• «me, telle qu'on l'imagine ? des* t actions telles 
E .77°- qu'on les établit ? Y at-il quelque chofe à efpérer 
«près le moment de la vie? Gilimer^ dépouillé 
de fes Etats, avait»U raifoa de fe mettre à rire 
quand on le préfenta devant Jujtinien? et Coton 
avait-il raifon de fe tuer de peur de vow Ctfar ? 
La gloire n'eft-elle qu'une iUufîon ? Faut-il que 
Moujlapèa, dans la molleffe de fon harem , fefant 
toutes les fottifes poffibles , ignoiant ,< orgueilleux 
et battu, foit plus heureux, s'il digère, qu'un 
héros philofophe qui ne digérerait pas ? 

Tous les êtres font- ils égaux devant le grand 
Etre qui anime la nature ? en ce cas Tarn e de Ra- 
vaiJJac ferait à jamais égale à celle de Henri IF: 
ou ni l'un ni l'autre n'auraient eu d'ame. ^ue le 
héros philofophe débrouille tout cela , car pour 
moi je n'y entends rien. 

Je relie, du fond de mon chaos, pénétré de 
sefpect , de reconnaûTance et d'attachement poux 
v-ot eperfonne, et. du néant depreQue tout le 
aefte* 

LETTRE a 
D (J R O L 

M Potsdam, le.30 d'octobt*. 

Une mitte qui végejte dans le nord de l'Alle- 
magne eft un mince fujet d'entretien pour des 
philofophe» qui difeutent des mondes divers flot- 
tens dan^refpace de l'infini, du principe du mou- 
vement et de la vie, du temps et de l'éternité , 
de l'efprit et de la matière , des chofes p< flibles 
et de celles qui ne le fent pas. ; J'appréhende fort 

que 
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ique cette mitte n'ait 'diftrait ces deux grands ■ " ■ 

philofophes d'objets plus importais et plus dignes 1 77*» 
de les occuper. Les empereurs Hnfi que les rois « 
difpKaiflfent dans Pimmenfe tableau que la nature' 
offre aux yeux des fpéculateurs. Vous qui réunit 
fez tous les genres , vous defeendez quelquefois 
de Pempyrée : tantôt Anaxagore , tantôt TriptOm 
limé , vous quittez le portique pour l'agriculture 
et vous offrez fur vos terres un afile aux malheu- 
reux. Je préférerais bien la colonie de Ferney 
dont Voltaire eft le législateur y» à celle des qua- 
kers de Philadelphie auxquels Locke donna des 
lois» 

Nous avons ici des fugitifs d'une autre efpèce ; 
ce font des polonais qui, redoutant les dépréda- 
tions , le pillage et les cruautés de leurs compa- 
triotes , ont cherché un afile fur mes terres. Il y « 
a plus de cent vingt familles nobles qui fe font 
expatriées pour attendre des temps pl us tranquil- 
les et qui leur permettent le retour chez eux. Je 
m'aperçois de plus en plus que les' hommes fe 
reflemblent d'un bout de notre globe à l'autre, 
qu'ils fe perfécutent et fe troublent mutuelle- 
ment, autant qu'il eft en eux: leur féJîcité , leur 
«nique reflburce eft en quelques bonnes âmes quî 
les recueillent et les confolent de leurs adverfités. 
^ Vous prenez auffi part à la perte que je vien* de 
faire à l'armée ruffe, de mon neveu de Brunfmick? 
le temps de fa vie n'a pas été affez long pour lui 
laifTer apercevoir ce qu'il pouvait connaître , o* 
ce qu'il fallait ignorer. Cependant, pour laiflfer 
quelques traces de fon exiftence , il * ébauché u* 



*4* LETTRES DU ROI DE FRTOSE 

11 pocme épique : ccft la Conquête du Mexique 

?77?* par Feruand Cotiez. L'ouvrage contient douze 
chants ; mais la vie lui a manqué pour le rendre 
moins défectueux. S'il était poffibie qu'il y eût 
quelque chofe après cette vie , il eft certain qu'il 
en faurait à préfent plus que nous tous enfemble. 
Mais il y a bien de l'apparence qu'il ne fait rien 
du tout Un philofophe de ma connaiflance, 
homme aflez déterminé dans fes fentimens , croit 
que nous avons aflez de degrés de probabilité 
pour arriver à la certitude que pqfi mortem nibil 
tji. Il prétend que l'homme n'eft pas un être 
double , que nous ne fommes que de la matière 
animée par le mouvement, et que dès que les 
reflbrts ufés fe refufent à leur jeu , la machine 
fe détruit et fes parties fe diflblvent. Ce philo- 
fophe dit qu'il eft bien plus difficile de parler 
de dieu que de l'homme, parce que nous ne 
parvenons à foupqonner fon exiftence qu'à force 
de conjectures , et que tout ce que notre rai. 
ion peut nous fournir de moins inepte fur fbn 
fujet , eft de le croire le principe intelligent de 
tout ce qui anime la nature* Mot! philofophe eft 
très-perfuadé que cette intelligence ne a'embar- 
tafle pas plus de Moujiapba que du Très* Chrétien ^ 
et que ce qui arrive aux hommes l'inquiète auffi 
peu que ce qui peut arriver à une taupinière de 
fourmis que le pied d'un voyageur écrafe fane 
e'en apercevoir» 

IWon philofophe envifage le genre animal comme 
un accident de la nature , comme le fable que les 
ipues mettent en mouvement , quoique les roues 
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ne foicnt faites que pour tranfporter rapidement x 
un char. Cet étrange homme dit qu'il n'y a aucune 7 - 
relation entre les animaux et l'intelligence (lu 
prême , parce que de faibles créatures ne peuvent 
luî nuire ni % lui rendre fervice , que nos vices et 
nos vertus font relatifs à la fociété , et qu'il nous, 
fuffit des peines et des récompenfes que nous ea 
recevons. 

S'il y avait ici un facré tribunal d'inquifitSoft , 
j'aurais Ué, tenté de faire griller mon philofophe 
pour l'édification du prochain ; mais nous autres 
huguenots nous fommes privés de cette douce 
confoiation : et puis le feu aurait pu gagner juf- 
qu'à mes habits. J'ai donc, le cœur contrit de 
ces difcours., pris le parti de lui faire des remon- 
trances. Vous n'êtes point orthodoxe , lui ai je 
dit, mon ami, les conciles généraux vous condam- . 
nent unanimement ; et Dieu le père qui a toujours 
les conciles dans fes culottes pour les confulter au 
befoin , comme le docteur Tampomt porte la 
Somme de S* Thomas , s'en fervira pour vous juger 
à ;la rigueur. Mon raifonneur, au lieu de fe ren- 
dre à de fi fortes femonces, repartit qu'il me 
félicitait de fi bien connaître le chemin du para- 
dis et de l'enfer , qu'il m'exhortait à dreffer la 
carte du pays , et de donner un itinéraire pour 
régler, les gites des voyageurs , fur.tout pour leur 
annoncer de bonnes auberges. 

Voilà ce qu'on gagne à vouloir convertir les 
incrédules. Je les abandonne à leurs yoies : ç'eft 
le cas de dire, fauve qui peut '• P° us nous, notre 
foi nous promet que nous irons en ligne directe 

X t 
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■ ■ ■*■ en paradis. Toutefois ne vous hâtez p^s d'entré- 

1770. prendre ce voyage: un tiens dans ce monde ci 
vaut mieux que dix tu ïauras dans l'autre. Don- 
nez des lois à votre colonie génevoife , travaillez 
pour Thonneur du Parnafle, éclairez l'univers, 
envoyez-moi votre réfutation du Syftême de la 
nature, et recevez avec mes voeux ceux de toui 
les habitans du Nord et de ces contrées. 

F É D E R I C. 

L E T TR E CI. 

DE M. DE VOLTAIRR 

A Fcrney, .21 novembre, 
gîRE, 

Y otre Majefté peut être ciren ou mftte es 
comparaifon de l'éternel Architecte des mondes, 
et même des divinités inférieures qu'on fpppofe 
avoir été instituées par lui , et dont on ne peut 
démontrer i'impoflïbilité ; mais en comparaifon 
de nous autres chétifs , vous avez été fouvent 
aigle > lion et cygne. Vous n'êtes pas a préfent le 
rat retiré dans un fromage de Hollande , qui fermç 
Ta porte aux autres rats indigent; vous donnez 
ThofpitaUté aux pauvres familles polonaifes pcr. 
fécutées ; vous devez vous connaître plus qu'au- 
cune mitte de l'univers en toute efpéce de gloire, 
mais celle dont vous vous couvrez à préfent en 
vaut bien une autre. • 
Il eft bien vrai que la plupart des hommes fo 



reifemblent, finon en taléns ,- du moins en vices, .""-!■ 
cjuoiqu'après tout il y ait une grande différence' *77°* 
entre Pythagove et un Suifle des petits cantons , , 
ivre de mauvais vin. Pour le gouvernement polo- 
nais , il ne refiemble à rien de ce qu'on voit 
ailleurs. 

Le Prince de Brunfvei ck était donc.. suffi de* 
vôtres ; il fefait donc des vers comme vous tt le 
roi de la Chine. Votre Majefté peut juger fi je le 
regrette. 

J'ai autant de peur que vous qu'il ne ftche rien 
.du grand fecret de la nature ,• tout mort qu'il eft. 
Votre abominable homme qui eft fi fur que tout 
.meurt avec nous pourrait bien avoir raifon , ainfi 
que Fauteur de l'Eccléfiafte attribué à Salomon, 
.qui prêche cette opinion en vingt endroits , ainfi 
que Céfar et Cicéron , qui le déclarent en pleiif 
fénat, ainf}, que l'auteur de la Troade , qui le 
jiifait fur le théâtre à quarante ou cinquante mille: 
t ottiâins , ainfi que le penfent tant de méchante» 
gens aujourd'hui , ainfi qu'on femble le prouver 
.quand on dort d'un profond ftmmeii , ou quand 
on tombe en léthargie. 

Je ne fais pas ce que penfe Moetjlapba fur 
cette affaire, je penfe qu'il ce penfe pas, et 
qu'il vit à la faqon de quelques Mouftaphas de 
fon efpèce. Pour l'impératrice de Ruflie , et 
la reine de Suède votre fœur , le roi de Pologne, 
le prince Gitflavc, etc. j'imagine que je fais ce 
qu'ils penfent. Vous m'avez flatté auffi que l'em- 
pereur était- dans la voie de perdition ; (voilà une 
bonne recrue pour la philofophie.- C'efi dommage 
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■ ■■ ■ que bientôt il n'y ait plus d'enfer ni de paradis : 
1770. c'était un objet întéreffant ; bientôt on feu 
réduit à aimer dieu pour lui-même , fans crainte 
et fins efpérance, comme on aime une vérité 
mathématique: mais cet amour-là n'eft pas de 
la plus grande véhémence ; on aime froidement 
la vérité. 

Au furplus , votre abominable homme n'a point 
de démonftration , il n'a que les plus extrêmes 
probabilités ; il faudrait cenfulter GangantlR % 
on dit qull eft bon théologien ; fi cela eft , les 
apparences font qu'il n'eft pas un parfait chré- 
tien ; mais le madré ne dira pas fon fecret ; il fait 
fon pot à part, comme le difait le marquis à' Au 
genfon d'un, des rois de l'Europe. 

S'il n'y a rien de démontré qu'en mathémati- 
que , foyez bien perfuadé , Sire , que de toutes 
les vérités probables la plus fûre eft que votre 
gloire ira à l'immortalité , et que mon respectueux 
attachement pour vous ne finira que quand mon 
pauvre et chétif être fubira la loi qui attend les 
plus grands rois , . comme les plus petits velches. 

LET TRE CIL 

DU ROI. 

A Fotsdam , le 4 décembre. 

J s vous fuis obligé des beaux vers annexés à 
votre lettre. J'ai lu le poème de notre confrère 
le chinois» qui n'eft pas dans. ce qu'on appelle le 
goût européen , mais qui peut plaire a Pékin, 



tT DE M. DE TOLTAIHt. <ZÉft 
Un vaîffeau revenu depuis peu de la Chine 



i Ëmbden, a apporté une lettre en vers de çet %1 "°* 
empereur, et comme on fait que j'aime la poéfie i 
on me Ta envoyée. La grande difficulté a été de 
la faire traduire ; mais nous avons heureufement 
été fécondés par le fameux profefTeur Arnulpkhis 
Enferius Quadrazius. Il ne s'eft 1 pas contenté 
de la mettre en profe , parce qu'il eft d'opinion 
que les vtrz île doivent être traduits qu'en vers* 
Vous venez vous-même cette pièce, et vous 
pourrez la placer dans votre bibliothèque chinoife* 
Quoique notre grave profefleur s'exeufe fur la 
difficulté de la traduction, il ne compte pour rien 
quelques folécifmes qui lui font échappés , quel* 
ques mauvaifes rimes qu'on ne doit point envifaget 
comme défectueufes lorfqo'on traduit l'ouvrage 
d'un empereur. 

Vous verrez ce que l'on penfe en Chine det 
fuccés des Rufles et de leurs victoires. Cependant 
je puis vous affurer que nos nouvelles de Conftan- 
tinople ne font aucune mention de votre prétendis 
foudan d'Egypte ; et je prends ce qu'on en débite 
pour un conte ajufté et mis en roman par le ga- 
zetier. Vous qui avez de tout temps déclamé 
contre 1? guerre , voudriez- vous perpétuer celle* 
ci ? Ne fàvez-vous pas que ce Monjlapba avec 
fa pipe eft allié des. Vefches et de Cboijtul , qui 
a fait partir en hâte un détachement d'officiers de 
génie et d'artillerie pour fortifier les Dardanelles ? 
Ne favez*vous pas que s'il n'y avait un grand turc, 
le temple de Jérufalem ferait rebâti, qu'il n'y aurait 
plus de férail, plus de maxbamouchi , plu» 
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d'ablutions, et que de certaines puiffances votfines 
7 ' ' *de Bç'grade s'intéreflent vivement à l'Alcoran ? et 
qu'enfin quelque brillante quje foi* la guerre, la 
paix lui eft toujours préférable. 

Je falue L'original de certaine ftatoe , et le 
recommande à Apollon f dieu de la fan té, ainfi 
qu'à Minerve, pour veiller à fa cortfervation. 

FEDERIC 

I LETTRE CIH. 

• DU ROI. 

k Pots dam» le 14 décembre. 

±^ E damne de pfiilofophe contre lequel vous êtes 

en colère . ne fe contente pas de raifonner à perte 

de vue , il fe met àrêver , et il veut que je vous 

envoie fes révcriesr-Çmir me dê&affaiïer de fe« 

importunités , j'ai été obligé de me conformer à 

fes volontés. Voici fés faribolss que je joins à 

ma lettre. Ne m'aceufez pas d'indiferétion. Si ce 

fatras vous ennuie, rangez» le dans la catégorie de 

•Barbe-bleue et des Mille et une, etc. Je lui ai 

, confeillé, pour le corriger de fon goût pour l'iïna- 

( gination , d'étudier la géométrie tranfeendante qui 

defféchera ion cerveau de 'ce qu'il a de trop poétû 

que , et le rendra le digne confrère de tous nos 

graves philofophes tudefques et profeffeurs en us. 

Peut-être que cette géométrie lui démontrera qu'il 

a une ame : là plupart de ceux qui le croient n'y 

ont jamais penîé. Je ne crois pas» comme vous 
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lu dites , que Moujiapba ni bien d'autres s'en " 

inquiètent. Il n'y a que ceux quifutoent le fens de , l 77°* 
la fentence grecque , connah~tùi toi-même , qui 
veulent favoir ce qu'ils font, ce qui, à me fur a qu'ils 
avancent en connaiflances , font obligés, d'oublier 
ce qu'ils avaient cru favoir. 

Le grand cordelier de Saint-Pierre me paraît un 
homme qui fait à quoi s'en tenir ; mais il eft payé 
pour ne pas ."révéler Jes fecrets de l'EgHfe , et 
je parierais qu'il s'embar rafler ait beaucoup plus 
d'Avignon que de la Jérufaîem célefte. Pour moi, 
je m'avertis d'être difcret et de ne pas importuner ' 
un homme auquel -oJ fautfe f Jre confeience de 
dérober un moment* Ses momens font fi bieft 
employés, que je lui en foùhaite beaucoup y et 
^u'il puiffe durer autant que fa ftatue. VaU. 

FÈDERICr 

LETTRE C I V, . 

PE M. DE VOLTAIRE, 
so décembre. 

E N vérfté , ce roi de la Chine écrit de jolies- 
lettres; mon dieu . ÇQQime fon fty le s'eft perfec- 
tionné depuis fon éloge de.Moukdenf Qu'il rend 
bien juftice à ce faint flibuftier juif, nommé David, 
et à nos badauts de Paris ! Je foupqonne fa Majefté 
Kienlong de n'avoir chez; lui aucun mandarin qui 
l'entende , et de chanter , comme Orphée , devant 
de beaux lions , de courageux léopards, des loups 
bien difciplinés , des faucons bien drefles, j'allai* 
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« autrefois à la cour du roi ; je fus émerveillé de 

177°* fon armée, mais cent fois plus de fa perfoone ; 
et je vous avaue , Sire , que je n'ai jamais fait de 
foupers plus agréables que ceux où Kienlong U 
grand daignait m'admettre. Je tous jure que je 
prenais la liberté de l'aimer autant qu'il me forçait 
à l'admirer ; et fans un lapon qui me calomnia, 
je n'aurais jamais imaginé d'autre bonheur quff 
de refter à Pékin. 

Il eft frai que j'ai fait une très-grande fortune 
dans l'Occident ; et quoiqu'un abbé Terrmy m'en 
ait efeamoté la plus grande partie ( ce qui ne me 
ferait point arrivé à Pékin), il m'en refte aflea 
pour être plut heureux que je ne mérite ; cepen* 
dant je regrette toujours Kienhng , que je regarde 
comme le plus grand homme des deux bémif 
phères. Cprame il parle parfaitement le français, 
qu'il n'a pourtant point appris de? révérends pèrei 
jéfuites ! comme il écrit dan* cette langue avec 
plus de grâces et d'énergie quelles trois quarts de 
nos académiciens ! j'ai pris la liberté de lut adrefler 
par le coche trois Mnes nouveaux, avec cette 
adrefle, au roi; car il n'y en a pas deux, à ce 
que l'on dit ; et on parlera peu cru fultan et di 
mogol d'aujourd'hui. On a^écrit fur l'adreffe: 
Pour être mis à la pofte , dès que le paquet fera 
dans fes Etats. C'eft un tribut payé à la biblio- 
thèque du Sans'fouci de la Chine ; je ne crois 
pas ce tribut digne de fa Majcfté , mais c'eft la 
cuifle dé cigale que ne dédaigna pas le grand Tbao. 

Sa Majefté eft voifine de ma grande fouveraine 
ïufle. Je fuis toujours ftwhé qu'ils n'aient pu 
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s'ajufter pour donner congé à Mouftapba; je fuis j»-^ 
encore dans l'erreur fur Jlr-Bey: elle-même y 
eft auffi. Pourquoi n'a-t-efle pas envoyé quelque 
juif fur les lieux s'informer de la- vérité ? Le* 
Juifs ont toujours aimé l'Egypte, quoiqu'on dife 
leur impertinente hiftoire» 

Je favais très-bien ce que fefaient des ingé. 
nieurs fans génie , et j'en étais très-*ffligé. Je 
trouve tout cela auffi mal entendu que les crois, 
fades : H me femble qu'on pouvait s'entendre * 
et qu'il y avait de beaux coups à faire. 

J'ai bien peur que les Velches et même les 
Ibères n'échouent. Leurs entreprifes, depuis long* 
temps ; n'ont abouti qu'à nous ruiner. 

Je frappe trois fois' ta terre de mon front de- 
vant votre trône du Pégu t voifin du trône dt 
la Chine. 

LETTRE-CV. 
BF M. 'DE VOLTAIRE. 

Ferney» M janvier. 
À Taugujle prophète de la nouvelle loi. 

vjrand prophète t vous reflemblez à vos de- — — 
vancîers envoyés du Très-haut: vous faites des x n u - 
miracles. Je vous dois réellement la vie. J'étais 
mourant au milieu de mes neiges helvétiques r 
lorfqu'on m'apporta votre facrée vifion, A mefure 
que je lifais > ma tête (e débarraflait % mon fang 
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circulait , mon ame renaHTait ; dès la féconde page 

*?~*- je repris mes forces, -et pat un fingulier effet de 
cette médecine céiefte* -«lie me rendit l'appétit 
pn me dégoûtant de" tous les autres alimens. 

L'Eternel ordonna autrefois à votre prédécefieur 
E&écbiel de manger un livre de parchemin; j'aurais 
tien volontiers mangé votre papier , fi je n'avais 
cent fois mieux aimé U relire. Oui, vous êtes le 
feul envoyé de Jêbova, puifque vous êtes le 
feul qui ayez dit la venté en vous rfcoquant de 
tous vos confrères j aufli Jébova vous a béni 
en affermiffant votre trône, en taillant votre 
plume , et en illuminant votre ame. 
Voici corçme le Seigneur a parlé : 
C'eft lui dont j'ai prédit ; il applanira les hauts, 
il comblera les bas; le. voilà qui vient: il apprend 
aux enfans des hommes qu'on peut être valeureux 
et clément, grand et Ample* éloquent et poète: 
car c'eft moi <^i lui appris foutes ces chofes. 
Je l'illuminai quand il vint au 1 monde , afin qu'il 
îrté fît connaître te! que je fuis > et 'eciï na$ 
tel que les fots énfans.des hommes m'ont peint. 
Car je prends tpus les globes de l'univers à< 
témoin que moi leur formateur je n'ai jamais 
été ni feflTé ni pendu dans ce petit globule de 
la terre ; que je n'ai jamais infprré aucun juif, ni 
couronné aucun pape; mais que j'ai envoyé , dans 
la plénitude des temps y mon fer vite ni Frédéric > 
lequel ne s'appelle pas mon oint , car il n'eft pas 
oint ; mais il eft mon fils et mon image , et je lui ai 
■ dit : Mon fils, ce n'cft pas allez d'avoir fait de tes 
ennemis Tefcabeau de tes pieds et d'avoir donné 
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des lois à ton pays , iifaut encore queiu çh&ffes m 
pour jamais la fuperftkion de ce globe. ?< r 

Et le grand Frédéric a répondu à Jébova : Je Pal 
chaffé de mon cœur , ce monftre de la fuperftîtion ;* 
et du cœur de tout ce qui m'environne ; mais , mon 
père , vous avez arrangé ce monde de manière que 
je ne puis faire le bien que chez moi, et mçme 
encore avec un peu de peine;. 
. Comment voulez- vous que je donne du fens 
commun aux peuples de Rome, de Naples et ds 
Madiid? Jébova alors a dit : Tes exemples et tes 
leçons fuffiront ; donnez-en long-tenfps y mon fils , 
et je ferai croître ces germes qui produiront leur 
fruit en leur temps. 

Et le grand prophète a répondu: O Jébova vont 
êtes bien puiffant , mais je vous défie de rendre tou$ 
les hommes raifonnables. Croyez-moi , contentez^ 
vous d'un petit nombre d'élus : vous n'aurez jamait 
que cela pour votre partagé. 

LETTRE CVï s 

DU ROI, 

A Berlin , le 29 de janvier. 

t!Lv lîfant votre lettre , j'aurais ern que la corret 
pondance iïOmde avec le roi Cotys continuait en- 
core , fi je n'avais vu le nom de Voltaire au bas de 
cette lettre.' E!le ne diffère de celle du poète latin 
qu'en ce qu'Ovide eut la çomplaifance de corn* 
pofer des vers en langue thrace , au lieu que vof 
rers (ont dans totte langue naturelle. 
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*»■■""■■ Vous avons un bon opéra ; et, à l'exception 
*77** d'une feule actrice, mauvatfe^omédie. Vos hit 
trions velches fe vouent tous à l'opéra-comique; 
et des platitudes mifes en mufîque font chantées 
par des voix qui hurlent et détonnent à donner des 
convulfions aux afliftans. Durant les beaux jourf 
du fiède de Louis XIV , ce fpectacle n'aurait pas 
fait fortune. II paffe pour bon dans ce fiècle de 
~ petitefle^ ou le génie eft auffi rare que le boa 
fens ; qai la médiocrité en tout genre annonce 
le mauvais goût qui probablement replongea 
l'Europe dans une efpéce de barbarie dont une 
foule de grands hommes l'avait tirée* 

Tant que nous conferverons Voltairt , il n'y aura 
rien à craindre ; lui feul eft l'Atlas qui foutient par 
fes forces cet édifice rtiineux. Son tombeau fera 
celui du bên goût ?t des lettres. Vivez donc, vivez, 
et rajeuniffez , s'il eftj>offible : ce font les vobdx 
de toutes les perfonnes qui s'intéreffent à la belk 
littérature , et principalement les miens. 

FED ERIC. 

LETTRE CVII. 
DE M. DE VOLT AI Ri 

A Feraey • 15 février, 

SIRE* 

JL andts que vos bontés me donnent les louanges 
qui me font légitimement dues fur mon ortho- 
doxie et fur mon jtendre amour pour la religion 

catholique , 
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ccthollqioe, apoftolique et roniaifie , j'ai bien peur ' ■ 
^ue mon zèle ardent rfe fcitpas approuvé par I7? 1 * 
les principaux membres de notre* fanhédrin in- 
faillible. Ils prétendent que je me mets à genoux 
devant eux pour leur donner des croquignoles , 
et que je les rends ridicules avec tout le refpect 
poffible. J'ai beau" leur citer la belle préface 
d'un grand homme qui eft au-devant d'une, 
hiftoire de l'Eglife très - édifiante 9 ils ne reçoi- 
vent 'point mon exeufe; ils difent que ce qui 
eft très -bon dans le vainqueur de Rosbach et 
de lifta , n'eft pas tolérable dans un pauvre • 
diable qui n'a qu'une chaumière entre un lac et 
une montagne , et que , quand je ferais fur la 
montagne du Tabor en Habits blancs , je rie vien- 
drais pas à bout de leur ôter la pourpre dont>ils 
font revêtus. Nous connaiffons , difent-ils , vos 
mauvais (èndmens et vos mauvaifes plaifanteries. 
Vous ne vous êtes pas contenté de fervir un héré- 
tique, vous vous êtes attaché depuis peu à une 
fçhifma tique ; et fi on vous en croyait , le pouvoir 
du p?p£ et celui du grand turc feraient bientôt 
xefferrés dans des bornes fort étroites* 

Vous ne croyez point aux miracles > mais fâchez 
que nous en félons. C'en eft déjà un fort grand que 
nous ayons engagé votre héros hérétique à protéger 
les jéfuites. 

C'en eft un plus grand encore , que notre nonce 
en Polcgne ait déterminé les IVtahométans à faire 
la guerre à l'empire chrétien de Ruffie; ce nonce*. 
en cas de befoin , aurait béni l'étendard du grand 
prophète Alabofet. Si les Turcs ont toujours été 

T. 76* Correfjp. du roi de P.r. etc. T. IIL Y 
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■ " ' battus , ce n'eft pas notre faute , nous avons tou* 
*77*v jours prié dieu pour eux. 

On nous rendra peut-être bientôt Avignon , mal- 
gré tous vos quolibets ; nous rentrerons dans Béné- 
vent, et nous aurons toujours un temporel très- 
royal pour reflembler à* jesus-christ notre Sau- 
veur , qui n'avait pas où repofer fa tête- Tâchez 
de régler la vôtre qui radote , et recevez notre 
malédiction fous Vanneau du pêcheur. 

Voilà 9 Sire , comme on me traite > et je n'ai 
pas un mot à répliquer. Si je fuis excommunié, 
. j'en appellerai à mon héros, à Julien, à Marc 
AurèU fes devanciers, et j'efpère que leurs 
aigles ou romaines ou pruffiennes ( c'eft la même 
chofe ) me couvriront de leurs ailes. Je me 
mets fous leur protection dans ce monde , en 
attendant que je fois damné dans l'autre. 

J'ai envoyé un petit paquet à monfeigneur le 
prince royal , je ne fais s'il l'a reçu. 

Je me mets aux pieds de mon héros avec autant 
de refpect que d'attachement.. 

Le vieux malade du mont Jura* 

LETTRE CVIII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 
A Ferney, premier mars. 
SIRE, 

Il n'eft pas jufte que je vous cite comme un de 
fcos grands auteurs fans vous foumettre l'ouvrage 
dans lequel je prends cette liberté: j'envoie 
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donc à votre Majefté l'épître contre Mou/lapha* ~IZT 
Je fuis toujours acharné contre Moujiapba et ' ' 
Frérou. L'un étant un. infidèle, je fuis fur de 
faire mon falut en lui difanc des injures ; et 
l'autre étant un fot et un très-mauvais écrivain, 
il eft de. plein droit un de mes jufticiables. 

Il n'y a rien à mon gré de fi étonnant , depuis le» 
aventures de Rosbach et de Lifo , que de voir mon 
impératrice envoyer du fond du Nord quatre flottes 
aux Dardanelles. Si Annibal avait entendu parler 
d'une pareille entreprife , il aurait compté fon 
voyage des Alpes pour bien peu de chofe. 

Je haïrai toujours les Turcs opprefleurs de la 
Grèce , quoiqu'ils m'aient demandé depuis pieu 
des montres de ma colonie. Quels plats barbares I 
Il y a foixante ans qu'on leur envoie des montres 
de Genève, et ils n'ont pas fu encore en faire» 
ils ne favent pas même les régler. 

Je fuis toujours très-faché que votre Majefté-,, 
et l'empereur et les Vénitiens ne fe foient pas 
entendus avec mon impératrice pour chaflcr ces 
vilains Turcs de l'Europe : c'eût été la befogne 
d'une feule campagne ; vous auriez partagé 
chacun également C'eft un axiome de géométrie 
qu'ajoutant chofes égales , à chofes égales, les 
tous font égaux; ainfi vous feriez demeurés 
p'écifément dans -la (kuation où vous êtes. 

Je perfide toujours à croire que cette guerre 
était bien plus raiformable que celle de 1756, 
qui n'avait pas le fent commun ; mais je laide 
là nia politique qui n'en a pas davantage , pous 
dire à votre Majeité que j'efpère faire ma cour 
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- ■■ ■ » après pêques dans mon h ermitage aux princes de 

J771. Suéde vos neveux * dont tout Paris cft enchanté. 

On parle beaucoup plus d'eux que du parlement. 

Deux princes aimables font toujours plus d'effet 

«pie cent quatre-vingts pédans en robe» 

On m'a dit que à' Argent tft mort : j'en fuis 
^très-fâché ; c'était un impie très-utile à la bonne 
taufe, malgré tout fon bavardage. 

A propros de !a bonne caufe , je me mets tou- 
jours à vos pieds et fous votre protection. On me 
reprochera peut être de n'être pas plus attaché à 
GanganeUi qu'à Alouftufba i je répondrai que je 
le fuis à Frédéric le grand tt à Catherine la fur- 
prenante. 

Daignez , Sire , me conferver vos bontés pour 
le temps qui me refte encore à fairs de mauvais 
? ers en ce monde. 

Le vieil b ermite des Alpes* 

L E T T R E C I X_ 

D U R I. 

A Potsdam , le 28 de mars» 



i 



'AT eu le plaifir de recevoir deux de vos lettres* 
L'apparition que le roi de Suède a faite chez oots, 
m'a empêché de vous ' épondre plutôt.. 

J'avais donc deviné que ce beau tcfbament 
n'était pas "de vous. On vous a fait le même hon- 
neur qu'au cardinal de Richelieu , au cardinal AU 
beroni, au maréchal de Bellisle, etc. de teftercn 
votre nom. Je dirais à quelqu'un qui me parlait de 
ce teftament ,, que c'était une œuvre de ténèbres, 
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que Ton n'y f econnaiffait ni votre £yle , ni . les '- 

bienféances o*e*vou$favez fi fupérieurement ob- I 77 *« 
feîver en écrivant pour le public ; cependant bien 
du monde qui: n'a pas le tact afïez fin, s'y eu; 
trompé ; et je orois qu'il ne ferait pas mal de le 
défabufer. 

J'ai donc vu ce roi de Suède qui eft un prince 
très-inftruit , d'une douceur charmante r et très* 
aimable dans laibciétà, Il aura étç. charmé , fanf 
doute, de recevoir vos vers ; et j'ai vu avec plai~ 
fir que vous vous fouveniez encore de moi. Le roi 
de Suède nous a parlé beaucoup de nouveaux ar- . 
rangemens qu'on prenait en France, de la réV 
forme de l'ancien parlement , et de la création 
d'un nouveau. Pour moi , qui trouve afieEdc ma* . 
tières à m'occuper chez moi , je n'envifage qu'en . 
gros ce qui fefait ailleurs. Je ne puis juger des- 
opérations étrangères qu'avec circonfpsction, 
parce qu'il faudrait plus approfondir les matières' 
que js ne le puîb pour en détider. 

On dit que le chancelier eft un homme de génie 
et d'un mérite tJiftingué : d'où je conclus qu'il 
aura pris les mefures les plus juftes dans la fitua» 
tion actuelle des chofes y pour s'arranger delà 
manière la plus avantageuse et la plus utile au 
bien de l'Etat. Cependant qv-oi qu'on fdfie en 
France , les Velchts crient, critiquent, fe plai- 
gnent et fe confolent par quelque chanfon ma* 
ligne, ou quelques épigrairmiis fabriques. L:rf- 
411e le car liinal Mazarin, durant fon miniftere,. 
r efait quelque innovation , il demanda 't ii à Pari». 
mchamaitla canzonetta* Sionluidiiuitqueouifc 
1 était content» 
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■ Il en eft prefquc de même par -tout Peu 

* 7 7 *• d'hommes raisonnent , et tous venîent.décider. 

Nous avons en ici en peu de temps une foule 
d'étrangers. Alexis OtIovp 9 à fon retour de Pé- 
tersbourg , apaffé chez nous pour fe rendre fur 
ùl flotte à îivourne : il m'a donné une pièce affea 
curieufe que je vous envoie. Je ne fais comment 
il fe i'eft procurée ; le* contenu en eft fingulier : 
peut-être vous amufe*a-t-elle. 
• Oh ! pour la guerre , Monfieur de Volt dire , il 
n'en eft pas queftion. Meilleurs les encyclopé- 
dies m'ont régénéré. Ils ont tant crié contre ces 
bourreaux mercenaires , qui changent l'Europe en 
un théâtre de carnage , que je me garderai bien à 
l'avenir d'encourir leurs cenfures. Je ne fais G 
la cour de Vienne les craint autant que je les 
refpecte ; mais j'ofe croire toutefois qu'elle me- 
furera fes démarches* 

Ce qui parait fou vent en politique le pins vrat- 
femblable, l'eft. le moins. Nous fommes comme 
des aveugles, nous allons à tâtons: et nous ne 
fommes pas auffi adroits que les quinze. vingts qui 
connaiflent , à ne s'y pas tromper , les rues et les 
carrefours de Paris. Ce qu'on appelle l'art con- 
jectural, n'en eft pas un : c'eft un jeu de hafard 
où le plus habile peut perdre comme le plus igno- 
rant. 

Après le départ du comte Orlo-vo , nous avons 
eu l'apparition d'jin comte autrichien qui 9 lorf- 
que j'allai me rendre en Moravie chez l'empereur, 
m'a donné les fêtes les plus galantes. Ces fêtes 
ont donné lieu aux vers, que je vous envoie : 
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efles y font décrites avec vérité. J« n'ai pas né- 
gligé d'y crayonner le caractère du comte Hoditz, * ' ? 1# 
qui fe trouve peint d'après nature. 

Votre impératrice en adonné de plus fuperbet 
a mon frère Henri. Je ne crois pas qu'on puifle la 
furpaffer en ce genre : des illuminations durant 
un chemin de quatre milles d'Allemagne, des 
feux d'artifices qui ûirpaflent tout oc qui nous eft 
connu > félon les defcriptions qu'orf m'en a faites, 
des bals de trois mille perfonnes; et fur-tout l'af- 
fabilité et Les grâces qucvotre fouveraine a ré- 
pandues comme un affaifonnement à toutes ces 
fêtes , en ont beaucoup relevé l'éclat, . 

A montage , les feules- fêtes qui me conviennent 
{ont les bons livres. Vous qui en êtes le grand fa- 
bricateur» vous répandez encore quelque féré- 
nité fui le déclin de mes jours. Vous ne vour 
devez donc pas étonner que je m'ïntérefTe, autant 
que je le fais , à la conservation du patriarche de 
Ferney , auquel (bit honneur et gloire , par tous 
tes fièclés des fiècles. Ainfi foit-il. 

FÉDERIC. 

LETTRE CX. 

DU ROI. 
A Potsdatn , le 16 de mars. 

Il y a long-temps que je vous aurais répondu fi je 
n'en avais été empêché par le retour de mon frère 
Henri qfui revient de Ruflie. Plein de ce qu'il y a 
tu digne d'admiration , il ne cefTe de m'en entre* 
tenir :. il a vu votre fbuveraine ; il a été à portée 
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m d'applaudir àfcs qualités qui !a rendent fi digne 
I/ ? x * du trône quelle occupe , et à ces qualités focia- 
blés qui s'allient fi rarement avec 1* morgue et la 
grandeur des fouverains. 

Mon frère a pouffé pat curiofité jurqu'à Mof- 
eou ; et par- tout il a vu les traces des grands éta- 
blifferaens par lefquels le génie bièn&fan t de Pim- 
pératrice fe «anifefte.. Je n'entre point dans de» 
détails qui Gelaient irnmer*fes y tt qui demandent 
pouf le* décrire une plume plu* exercée que la 
mienne» Vbiià pour m'èxcufcr de ma lenteur. 
J'en viens à prêtent à vos lettres.. 

Voyez la différence qui cft entre nous : r/ioi, 
avorton de philofophe , quand mon efprit s'exaite, 
il ne produit que des rêv*s: vous, grand-prêtre 
à'Jpa/Jon , c'eft ce Dieu «émé qui vous remplit, 
•*tqui.vousinfpirece divin enthoufiaftneqon nous 
charment nous tranfporce. Je me garde donc bien 
de 'utter contre vous ; je crains le fort d'un cer- 
tain Ifrtâl qui ,. s'étafnt compromis contre un 
ange, en .eut une hanche démife^ 

Je .viens à vos queftions encyclopédiques, et 
j'avoue qu'un auteur c^ui écrit pour le public ne 
fturait aflci lerefpecter, même dans fes faib'efles. 
Je n'approuve point l'auteur de la préface de 
Fleitry abrégé; il s'exprime avec trop de bar- 
diefle , il avance des propofitlons qui peuvent cho- 
quer ks âmes pieufes ; et cela n'eft pus bien. Ce 
n'eft qu'à force de réflexions et de raifonnemens 
que l'erreur fe filtre.; et fe fépare delà vérité : peu 
de perfonnes donnent leur temps à un examen auffi 
pénible, et qui demande une attention fui vie. 

Avec 
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Avec quelque clarté qu'on leur expofe leurs . 
. erreun, i's penf-nt qu'on les veut réduire 9 et l ?ï I * 
tn abhorrant les vérités qu'on leur expoft , ils 
dét ftent l'auteur qui les annonce. 

J'approuve donc fon la méthode de donner de* 
fiazardes à \'inf. . . en la comblant de poiitefle». 

Mais voici une hiftoire dont le proteaaur d?e 
capucins pourra régaler fon faint et puant trou* 
peau. 

Les Ruffes ont voulu affiéger le petit fon de 
Czcnftochow défendu parles confédérés: on y 
garde 9 comme vous favez , une imag~ ds la 
fainte et immaculée reine du ciel. Les confédé- 
rés, dans leur détrefle, s'adrefsèrent à elle pour 
implorer fon divin appui : la Vierge leur fit un 
ligne de tête, et leur dit de s'en rapporter à elle. 
Déjà les Rufles fe préparaient pour l'aflaut : ils 
s'étaient pourvus de longues échelles avec les- 
quelles ils avançaient la nuit pour tfealader cette 
bicoque. La Vierge les ape- qoit, appelle fon fils , 
et lui dit: Mon enfant reflbuviens . toi de ton 
premier métier; il eft temps d'en faire ufage 
pour fauver ces confédérés orthodoxes. 

Le petit jesus fe charge d'une feie, part 
avec fa mère ; et tandis que les Rufles avancent , 
il leur coupe tellement quelques ba res de leurs 
échelles; puis en riant il retourne par les airs avec 
. fa mère à Czenftochow, et il entre avec elle dans 
la niche. 

Les Rufles cependant appuient leurs échelles 
aux battions ; jamais ils ne purent y moiter 9 
tant les échelles étaient raccourcies. Les chifoia» 

T. 7 6. Correfp. du roi de P... etc. T. UL Z 
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" tiques furent obligés de fe retirer,. Les orthodoxes 

1 n * ' entonnèrent le Te Dewn ,• et depuis ce miracle la 
farde-robe de notre fainte mère et fon cabinet de 
curiofités augmentent à vue d*œil par les tréfots 
qui s'y verfent , et que le zèle des âmes pieufes 
-augmente en abondance. 

J'efpère que tos capucins feront une fête en 
apprenant ce beau miracle, et qu'ils ne manque- 
ront point de l'ajouter à ceux delà légende, qui 
de long- temps n'aura été fi bien recrutée. 

Le pauvre Ifaeic eft allé trouver fon père 
Abraham en paradis ; fon frère à'Eguitfe , qui 
eft dévot, l'avait lefté pour ce voyage ; et Yinf* . 
s'érige des trophées. 

Qu'on ne vous en érige pas de long. temps : 
votre corps peut être âgé , mais vôtre efprit eft 
encore jeune ; et cet efprit fiera encore aller le 
relie. Je le fouhaitepour les intérêts du Parnaflc, 
pour ceux de la rai fon , et pour ma propre fetK 
faction. Sur quoi je prie le grand Dieu de la mé- 
decine votre protecteur, le divin Apollon , de 
vous avoir en fa fainte et digne gardé. 

FÉDERIC* 

L E T T RE CXI. 
D U R I. 

Le 19 de mars. 

v^uels agremens , quel Feu tu poffôdes encore * 
Le couchant tîc tes jours furpafle leur aurore. 
Quand l'âge injurieux mine et glace nos fens , 
Nous perdons les plaiftrs, les grâces, les talens r 
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Mais l'âge a refpecté ta voix douce et légère | f 

Pour le malheur des fots il fit grâce à Voltaire, *? « 

Ce petit compliment vous eft dû ; ou pour 
mieux dire , ç'eft une merveille qui étonne l'Eu- 
rope; ce fera un problème que U poftérité aura 
peine à réfoudre, <\uz Voltaire > chargé de jourt 
et d'années , a plus de feu * de gaieté , de génie , 
que cette foule de jeunes poètes dont votre 
patrie abonde. 

Votre impératrice fera, fans doute, , flattée 
de répitre que vous lui adreftez. Il eft confiant 
que ce font des vérités ; mais il n'eft donné qu'à 
vous de les rendre avec autant de grâces. J'ai 
été fort furpns de me voir cité dans vos vers : 
certes, je ne préfumais pas de devenir un auteur 
grave ( i )• fljlon amour propre vous en fait fet 
coffinlimens. J'aurai bonne opinion de mes rap- 
fodics tant que je les verrai enchâftees dans les 
cadres que vous leur favez îibien faire. 

J'en viens à ce Moufiapba que je n'aime pas 
plus que de raifon ; je ne mïoppofe point à 
toutes les prétentions que vous pouvez former à 
fon férail ; je crois même que , Conftantinople 
pris , votre impératrice pourra vous faire la 
galanterie de tranfporter le harem de Stamboul 
i Ferney pour votre ufage» Il panait cependant 
lu'il ferait plus digne de ma chère alliée de 
ïonner la paix à l'Europe que d'allumer un em- 
irafement général. Sans doute que cette paix fe 
era , que Moujiapba en payera la façon : et la 
rréce deviendra ce qu'elle pourra. 
tu Voyez l'£plttc à Pimpératrict de Kufflc. 

Z » 
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VvtTT " n * dît * ?*f*iïb q«e 1* France a fuftfcé cet 
' troubles» On impute cette impudente 'evée de 
boudrers des Ottomans aux intrtguet d un mû 
fiîftre difgracié, homme de génie, mais d'un 
' efprit inquiet, qui croyait, qu'en dîvi r ant et 
troublant l'Europe , il maintiendnit plus 'ong- 
t?mps ia France tranquille. Vous qu ; êtes l'ami 
de ce miniftre , vous fanrez ce qu'iî en faut croire. 

Le bruit court que vous rendrez Avignon as 
vice - dieu des fept montagnes: un tel trait de 
' jgénérofité eft rare chez les fouverains. GanganrR 
en rira fous cape , et dira en lui - même : Les 
fortes de ïtnftr ne prévaudront point. Et celi 
arrive dans ce fiècle philofophique 9 dans ce 
dix - huitième fiècle i 

Après cela , meffieura les phîlofophes , éver. 
tuez • vous bien , combattez l'erreur ; ent»ffez 
argûmens fur argumens pour détruire Vinf. . . ; 
vous n'empêcherez jamais que tes âmes faibiei ne 
' l'emportent en nombre fur les âmes fortes : châtiez 
les préjugés par la porte, 3$ rentreront par la 
fenêtre. Un bigot à la tètn d'un Etat , ou bien 
un ambitieux que fon intérêt lie à celui de PEglife, 
renverfera en un jour ce que vingt ans de vos 
travaux ont élevé à ptine. 

Mais quel bavardage ! je réponds au jeune 
Voltaire en ftyle de vieillard: quand il badine, 
je* raifonrie; quand il e'égaye, je diflerte. Sam 
doute, Boubours était raifon: mes chers com- 
patriotes et moi , nous n'avons que ce gros boa 
fens qui trotte par les ruer. 

Ma faible chandelle s'éteint y et ce foupcoi 
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d'imagination , dont je n'eus qu'une faible dofe, ~ 
m'abandonne , ma gaieté me quitte y ma vivacité 
fe perd. Confcrvez long - temps la vôtre; puif- 
fiez vous , comme le bon homme Scdnt-Aulaire , 
faire des vers à cent ans , et moi les lire ! c'eft ce 
que je prie Apollon de vous accorder. , .. 

Les princes de Suède n'iront point à Ferney ; 
l'aîné eft devenu soi v et fe hâte d'occuper le. 
trône que la mort de fon père lui laiff* Pour ta 
pauvre iïArgexs , il a cefle de parler , de penfer 
et d'écrire. C'eft mon maréchal des logis j il eft 
allé me préparer une demeure dans le pays de» 
rêves-creux, où probablement nous nous rafle»-' 
blerons tous, 

F à D e R 1 c» 

LETTR.E CXIL 

DE M. DE VOLTAIRE. * 

A FeriKy , s avril. 
SIRE, 

vJn a dit que j'étais tombé en jeunefle , mai& 
on n'a pas encore dit que je fuffe tombé eh en- 
fance. Mes parens me feraient certainement in- 
terdire , et on me déclarerait incapable de tefter 7 
fï j'avais frit le teftament ridicule qu'on m'attri- 
bue- Le bon goût de votre Majefté n'y a pas été 
trompé > vous avez bien fenti qu'il était irapofli- 
ble qu'un homme de mon âge parlât ainfr de lui- 
même. Cette impertinence eft d'un avocat de 
Paris,, nommé Marchand) qui régale tous les mois 
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~~"~ le public d'un oirmge dans ce goôt. je ne le 
1 ' ' x * mettrai certainement pa* datis non teftament ; 
il peut compter qu'il A'aura rien de moi pour fa 
peine. Je puis affurer wre Majefté que mes 
dernières volontés foht abfolunient différentes 
de celles qu'on me prête. Je ne crains point la 
mort qui s'approche de itfoi à grands pas, et qui 
e'eft déjà emparée de mes yeu* , de mes dents et 
de oms oreilles ; maïs fai une arerfîon invincible 
pour h manière dont on meurt dans notre faînte 
feHgion catholique, apoftolique et romaine. Il 
me parait extrêmement ridicule de fe faire huiler 
pour aller dans l'autre monde , comme on fait 
grailler l'effieu de fon carroiTe en voyage. Cette 
fcttife et tout ce qui s'enfuit me répugr.e (t fort t 
que je fiife tenté de me -fetre portera Ntochâtcl 
pour avoir le plaiflr de mourir chez vous 1 il eût 
été plus ddu* d'y vivre. 

Je viens dé recevoir une lettre dont monfeî- 
gneur le prince royal m'honore ; il penfe bien 
fenfément y et parait très • digne d'être votre 
tieveu. Jamais il n'y eut tant d'efpiit dans le 
Nord , depuis le foixante et unième degré jus- 
qu'au cinquante. deux et dsml II n'y a t ce me 
femble , que les confédé. es de Pologne à qui on 
puifle reprocher de fe fervir , pour leur malheur , 
de la forte cfefprit qu'ils ont. 

On dit quV/i- Bey en a beaucoup y et autant 
que d'ambition. II court actuellement de mauvais 
bruits fur fa perfonne. Pour votre amie l'étoile 
du Nord , elle acquiert tous les jours un nouvel 
éclat ; il n'y a que votre étoile qui marche 9 
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côte de la fienne. Pour le croiflant de MouJia- 
fba> je le crois plus obfcurci que jamais, ' 

Je me mets aux pieis de votre Ma jefté avec le 
plus profond refpect. 

Je reçois dans ce moment la lettre dont votre 
Majefté m'honore, du 1 9 mars. Oui , fans doute 9 
vous êtes un auteur grave et très- grave , quoique 
votre imagination foie très - riante. 

Je voudrais bien que tout s'accommodât , 
pourvu que ma princefle donnât la liberté aux 
dames du férail et des fêtes fur le Bofphore; je 
ne prétends point du tout à fes odalifques : c'eft 
la récompense de fes braves guerriers. Je fuis 
plus près d'avoir un rendez- vous avec $ Argent 
qu'avec les demoifelles du harem de Moitftapba* 
Vous appelez tf Argent votre maréchal des logis , 
mais il s'y prend de trop bonne heure ; vous ne 
vivrez pas aufli long - temps que votre gloire , 
mais je fuis très - sûr que votre feu en quoicon* 
fjfte la vie , et votre régime en quoi confifle 
toute la médecine, vous feront un jour le doyen 
des rois de ce monde, après en avoir été l'exemple. 

Il fe pourrait bien qu'en effet on rendit 
Avignon à GangantUi^ quoiqu'il foit très-ridi- 
cule que ce joli petit pays foit démembré de 
la Provence; mais il faut être bon chrétien. 
Ce comtat d'Avignon vaut affurément mieux 
que la Corfe , dont l'acquifition ne vaut pas ce 
qu'elle a coûté. 
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LETTRE CXIIL 
DE M. DE VOLTAIRE. 
4 Ferncy » la avril. 
SIRE, 

Il n'eft ni honnête ni refpectueux d'écrire à 
votre nereu le roi de Suède , et de lui parler du 
roi fon oncle, fans communiquer au moins à 
votre Majefté la liberté que l'on prend. Je vous 
ai cité à l'impératrice de Ruffie comme un auteur 
grave 9 je vous cite au roi de Suède comme mon 
protecteur. Quiconque eft en France actuelle- 
ment 9 doit regretter Sans - fouci ; nous n'avons 
que des tracafferies , beaucoup de difcorde , peu 
de gloire , et point d'argent. Cependant le fonds 
du royaume eft très-bon, et fi bon , qu'après les 
peines qu'on a ptifes pour le détériorer , on n'a 
pu en venir à bout. C'eft un malade d'un tempé- 
rament excellent , qui a réfifté à plus de trente 
mauvais médecins; votie Majefté prouve qu'il 
n'en fout qu'un bon. % 

Je ne Tais Ti je me doute de ce que votre Majcfté 
fera cette année ; mais dieu 9 qui m'a refufé le 
don de prophétie , ne me permet pas de deviner 
ce que fera l'empereur. Je connais des gens qui, 
à fa place , poufferaient, par delà Belgrade , et 
qui s'arrondiraient, attendu qu'en philofophie 
la figure ronde eft îa plus parfaite. Mais je crains 
de dire des fottifes trop pointues , et je me borne 
i me mettre aux pieds de votre Majefté du fond 
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dé mon tombeau de neige, dans lequel je fuis " ' 
aveugle comme ^fi/io*, mais non pas auffi fana- I 77 I » 
tique que lui. Je n'ai nul goût potfr un énergu- 
mène qui parle toujours du meffie et du diable* 
moi je pat le de mon héros. 

LETTRE CXIV. 

DU ROI. 

A Pêtsdara , te 2t de inis. 

V/E poète- empereur, fi putffiwt qui domine 

Sur les. Mautchoua et for la Chine , 

Eft bien plut avifé que moi. 
Si le démon fa* yen le prefle et le lutine , . 
Des chants que fon confeil juge digne d'un roi, 
Il reftreint fagement la courfe clandeftine 
Aux bornes des Etats qui vivent fous ùl loi. 

Moi , fans écouter la prudence , 
Les efquifles légers de mes faibles crayons , 
Je les dépêche tous pour ces heureux cantons 

Où le plus bel efprit de France * 

Le dieu du goût , le dieu des vers 

Naguère a pris fit réfidence. 

C*eft jeter , par extravagance , 

Une goutte d'eau dans les mess. 

Mais cette goutte d'eau rapporte des intérêts 
tifurahres : une lettre de votre part , et un volume 
de Queftions encyclopédiques. Si le peuple était 
inftruit de ces échanges littéraires, il dirait que je 
jette un morceau de lard après un jambon ; et 
quoique Pexpreflîon foit triviale, il aurait raifon. 
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— — On n'entend guère parler ici du pape : je 1* 
I7 7 Ié crois perpétuellement en conférence avec le 
cardinal de Btrnis^ pk>ur convenir 49 fort de 
ee* bons- père» jéfuitet. Erî qualité d'affecié de 
l'ordre : j'elfuiërais une banqueroute de prières , 
fi Rome avait la cruauté de les (opprimer. On 
n'entend pas non plus des nouvelles du Turc ; on 
ne fait à quoi fa Hautefle s'occupe ; mais je 
parierais bien que ce n'eft pas à grand'chofe. 
La Porte vient pourtant , après bien des remon- 
trances , de relâcher M. Obrèfcorv , niiniftre de 
la Reffie , détenu contre le droit des gens y dont 
cette puiiftnce barbare n'a aucune connaiflance. 
C'eft un acheminement a la paix qui va fe con- 
clure pour le plus grand avantage et la plus 
grande gloire de votre impératrice. 

Je vous félicite du nouveau rainiftre dont le 
très -chrétien a fait choix. On le dit homme 
d'efprit; en ce cas, vous trouverez en lui un 
protecteur déclaré. S'il eft tel , il n'aura ni la 
faibleiTe ni l'imbécillité de rendre Avignon au 
pape. On peu* être bon catholique , et néan- 
moins dépouiller le vicaire de dieu de ces pof- 
feflions temporelles, qui diftraient trop des de- 
voirs fpirituels ., et qui font fouvent- rifquer le 
falut. Quelque fécond que ce fiècle foît en philo- 
fophes intrépides , actifs et ardens à répandre 
des vérités, il ne faut point s'étonner de la fuperf- 
tition dont vous vous plaignez en SuiJTe : fes 
racines tiennent à tout Pumvers ; elle eft la fille 
de la timidité , de la raiblefle et de l'ignorance. 
Cette trinité domine auiTi impérieufement dans 
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les âmes vulgaires qu'une autre triiité dans les •■ 
écoles de théologie. Quelles contradictions ne t 7^ J ^ 
s'alhent pas dans Pefprit humain! Le vieuttpriace 
d'Anbalt-Dejflnp* que vous avez vu , ne croyait 
point en dieu ; mais allant a la chatte, il re- 
brou(Taic chemin s'il lui arrivaitde reacontfet trois 
vieilles femmes : c'était un mauvais augure. * U 
if entreprenait rien un lundi , parce que ce jour 
était malheureux. Si vous lui ta demandiez la 
raifon, il l'ignorait Vous fevez c* qu'on rapporte 
de Httbbes : incrédule le jour , il ne couchait 
jamais feul la nuit , de peur des rcvenans. 

Qu'un fripon fe propose de tromper les hom- 
mes , il ne Manquera pas de duper. L'homme 
•ft fait pour Teneur : elle entre comme d'elle- 
même dans fon efprit ; et te n'eft que par der 
travaux immenfes qu'il découvre quelques véri- 
tés. Voua qui en êtes l'apôtre, recevez les hom- 
mages du petit ooin de mon efprit purifié de 
la rouille fuperftitieufe, et dêftborgnez mes com- 
pagnons. Pour les aveugtes , il faut les envoyer 
aux Quinze - vingts. Eclairez encore ce qui eft 
éclairable: vous frmez dansdes terres ingrates ; 
mais les ftècles futurs feront une riche récolte 
de ces champs. Le phiiofophe de Sans.fouc* 
faine l'hermite de Ferney. . 

FÉBtRIC. 
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LETTRE CXV. 
S £ M. DE VOLTAIRE. 

A Fcritey, 21 atigufte* 
SIRB, 

Votre Majefté va rire de ma requête : elle dira, 
que je radote. Je lui demaude une place de conseil- 
ler d'Etat. ( Ce n'eft pas pour moi ,- comme vous le 
croyez bien t et je ne donne point de confVîl aux 
lois , excepté peut-être à l'empereur de la Chine) 
Je m'imagine d'ailleurs que M. de Lentulus ap- 
puiera ma requête. C'eft poui un banmret o« 
banderet de votre principauté de Neachâtel, 
nommé Ofîervald, qui cftperfécuté par les prê- 
tres. Il a fervj long-temps votre Alajefté y et je 
crois qu'il eft excommuniée 

Voilà deux puiflantes raifons r à mon gré ,. pout 
le faire confeiller d'Etat. Cet homme eft d'ua 
efprit tré -doux, très-conciliant et très-fage, et 
en- même temps d'une philofophie intrépide,. 
capable de rendre ferviee à la raifon et à vous,, 
et également attaché à l'un et 3 l'autre* Il eft de 
votre fiècie; et les Neuchâtelois font encore du 
treizième ou du quatorzième» Ce n'eft. pas affe* 
que la prêtraille devce pays-là aie condamné Petit- 
pierre pour n'avoir pas cru l'enfer éternel ; ils ont 
condamné le banderet Oftervald .pour n'avoir 
point cru d'eofer du tout. Ces marauts . là ne 
favent pas que c'était l'opinion dé Cicêron et de 
C(far. Voue qui avez l'éloquence deTun,. et qui 



vous hattez comme l'autre, ne pourriez -vous " ] 
point mortifier la huai He faccrdotale en réhabrli- l Ti lm 
tant votre banderrt par une b lie place de coo- 
feiller*d x Etat dans Neuchâ'el? 

Le grand Julien , mon autre héroi , loi aurait 
-accordé cette grâce , fur ma parole.- 

Je vous demande p.irdon de ma témérité; mail 
puifque ce banderet Qftervald eft menacé par le 
confiftoire d'être damné dans l'autre monde, ne 
peut-on pas demander pour lai quelque agrément 
dans celui-ci? Cette idée m'eft venue dans la 
tête , et je la mets à vos pieds. Je penfe que oe 
"banderet a très-grande raifon de dire qu'il n'y a 
plus d'enfer, puifque JESUS-CURIST a racheté 
tous nos péchés. 

On dit que mes chers Rufles tint été battus par N 
les Turcs ; fen fuis au défefpotr ; et je fupplie 
votre Majefté de daigner me confoler. 

LETT RE CXVL 

D U R I. 

k Pots dam » le t* de fcptembre. 

Un homme qui a longtemps inftruit Ponivera 
par Tes ouvrages, peut être regardé comme le 
précepteur du genre humain : il petit être par 
conséquent le confeiller de tous les rois de la terre, 
hors de ceux qui n'ont point de pouvoir. Je me 
trouve dans le cas de ces derniers k Neuchâtel, 
où mon autorité eft pareille à celle qu'un roi de 
Suède exerce fur fes diètes , ou bien au pouvoir 
de Stanislas foc fon anarchie farmate. Faire à 
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-et Apollon f fon fils chéri qui, furpaflant Euripide^ 



1 77 *• égala Virgile: ce font les vœux que le fotitaire 
de Sans, fouet fak et fera fans fin pour le patriar- 
che de Ferney. 

F È DE RIO. 

LETTRE CXVIL 

DEM, DE VOLTAIRE. 
A Ferney, *8 octobre* 
S I R ï f 

•Vous êtes donc comme POcéaa , dont les flots 
ftmblent arrêtés fur le rivage par des grains de 
'fable ; et le vainqueur de Ro&bach , de Lifta , etc. 
etc. ne peut parler en maître à des prêtres fuiffes. 
'Jugez , après cela , fi les pauvres princes catholi- 
ques doivent avoir beau jeu contre le pape. 
' Je ne (fais fi votre Majefté a jamais va une petite 
brochure intitulée, Les droits dit hommes et Us 
^usurpations des papes ; ces ufurpations font cel- 
les du faint père : elles font évidemment confia- 
tées. Si vous voulez , j'aurai l'honneur de vous 
les envoyer par la pofte* 

J'ai pris la liberté d'adffcflef à votre Majefté te 
sixième et feptième volumes des QuefHons fat 
l'Encyclopédie ; mais je crains fort de n'avoir pai 
la liberté de pourfuivre cet ouvrage. C'eft bien-là 
le cas où Ton peut appeler là liberté ,' puifiknce. 
Qui n'a pas le pouvoir de faire , n'a pas fans doute 
la Hberté de Aire ; il n'a que la liberté de dire : 
Je fuis cfclave de la nature* J'avais tait autrefoii 

tout 
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l tout ce que je pouvais pour croire que nous étions 
| libres i mais j'ai bien peur d'être détrompé ; voti- ' 
i loir ce qu'on veut , parce qu'on le veut , me paraît 
une prérogative royale à laquelle les chctifs mor- 
tels ne doivent pas prétendre. Soyez libre tant 
qu'il vous plaira , Sire , vous êtes bien le maître f 
mais à moi tant d'honneur n'appartient» Tout ce 
que je fais bien certainement, c'eft que je n'ai 
point la liberté de ne vous pas regarder comme le 
premier homme du fiécle > ainfi que je regarde 
Catherine H comme la première femme , et 
JUouJiapha comme un pauvre homme * du moins 
jufqu'à préfent, Il me femble qu'il n'a fu faire 
ni la guerre ni la paix. Je connais des rois qui 
ont hk à propos l'une et l'autre; mais je me 
garderai bien de vous dire qui font ces rois-là» 
L'impératrice de Ruflie dit que fes affaires vont 
fort bien par-delà le Danube; qu'elle eft maîtrcfle 
de toute la Valacbie, à une ou deux bicoques 
près y qu'elle eft reconnue de toute la Crimée. U 
faudra qu'elle fafle jouer inceflamment fur le 
théâtre de Batchi-Sarai Iphigénie en Tauride. 
PuifTe-t-eUe faire bientôt une paix gîorieufe , et 
puiflent ces vilains Turcs ne plus molefter le» 
chrétiens grecs et latins! 
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LETTRE CXVIIL 

DU ROI. 

A San^Couci* Se »8 «te novembre. 

Vous vous moquerde moi , mon bon Voltaire •> 
je ne fuis m un héros ni un océan , mats un homme 
qui évite coûtes les querelles qui peuvent défunit 
la fociété. Comparez- moi plutôt à un médecin 
qui proportionne le remède au tempérament du 
malade. Il faut des remèdes doux pour les fana- 
tiques : les violens leur donnent des convulfions. 
Voilà comme je traite les prédicans de Genève, 
qui reflemblent plus, par leur véhémence , aux 
réformateurs du quinzième fiècle qu'à la généra- 
tion pre fente. 

Il y a long-temps que j'ai lu ta brochure do 
Droit des hommes , et de l'ufurpation des papes» 
Vous croyez donc que les Semnons ne font pa 
curieux de vos ouvrages t et qu on ne lit pas ao 
bord du Havel avec autant et peut-être plus de 
plaifir que fur les rives de la Seine ou du Rhône? 
Cette brochure parut précisément après que les 
Français eurtnt pus pofleffion du comtat ; je crus 
que c'était leur manifeftc , et que par mégarde on 
l'avait imprimé après Coup, 

Je vous ai mille obligations des (htième et fep- 
tième tomes.de votre Encyclopédie, que j'ai reçus. 
Si le ftyle de Voiture était encore à la mode, je 
Tous dirais que le père des Mufes eft l'auteur de 
cet ouvrage * et que l'approbation eft lignée du 
dieu du Goût. J'ai été fortfurpris d'y trouver mon 
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nom , que vous y avez mis par charité. J'y ai ' 
trouvé quelques paraboles moins obfcureé que cet * ' ? tm 
les de l'Evangile , et je me fuis applaudi de les 
avoir expliquées. Cet ouvrage eft admirable , et 
je vous exhorte à le continuer. Si c'était un dit 
cours académique , aflujctti à la révifion de la 
forbonne y je ferais peut-être d'un autre avis. 

Travaillez toujours ; envoyez vos ouvrages en 
Angleterre, en Hollande, en Allemagne et en 
Ruflie r je vous réponds qu'on les y dévorera. 
Quelque précaution qu'on prenne , ils entreront 
en France ; et vos Velches auront honte de ne pat 
approuver ce qui eft admiré par-tout ailleurs. 

J'avais un très-violent accès de goutte quand 
vos livres font arrivés, les pieds et les bras garrot, 
tés , enchaînés et perclus : ces livres m'ont été 
d'une grande reffource. En les lHant, j'ai béni 
mille fois le ciel de vous avoir mis au monde. 

Pour vous rendre compte du relie de mes occu- 
pations , vous faurez qu'à peine eus-je recouvré 
l'articulation de la main droite, que je m'avifai de 
barbouiller du papier ; non pour éclairer , non 
pour inftruire le public , et l'Europe qui a les yeux 
très-ouverts , mais pour m'afftufer. Ce ne font pas 
les victoires de Catherine que j'ai chantées , mais 
les folies des confédérés. Le badinage convient 
mieux à un convalefcent que Tauftérhé du ftyle 
majeftueux. Vous en verrez un échantillon. 11 j 
a fix chants. Tout eft fini ; car une maladie de 
cinq fc marnes m'a donné le temps de rimer et de 
corriger tout à mon aife. C'eft vous ennuyer affez 
que deux chants de lecture que je vous prépare. 

Aa z 
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■ Ah ! que l'homme cft un animal incorrigible* 

1771. direz- vous en voyant encore de mes vers. Lt 
Valachie , la Moldavie , la Tartarîe fubjuguéet 
doivent erre chantées fur un autre ton que les 
fottifes d'un Crazimki^ d'un Potoski* d'un Oginski, 
et de toute cette multitude imbécilie dont les 
noms- fe terminent en ki. 

Comme je me crois un être qui poffède une 
liberté mitigée , je m'en fuis fervi dans cette occa- 
fion y et comme je fuis un hérétique excommunié 
une fois pour toutes, j'ai bravé les foudres du 
Vatican: bravez -les de même, car vous êtes 
dans le même cas. 

Souvenez-vous qu'il ne faut point enfouir fon 
talent : c'eft de quoi jufqu'ici perfonne ne vous 
aceufe ; mais je voudrais que la poftérité ne per- 
dît aucune de vos penfées ; par combien de fiècles 
s'écouleront avant qu'un génie s'élève , qui joigne 
à tant de goût tant de connaiflances ! Je plaide 
une belle caufe , et je parle à un homme fi élo- 
quent que, s'il jette un coup-d'œil fur ce fujet, 
il faifira d'abord tous les argumens que je pour- 
rais lui préfenter. Qu'il continue donc encore à 
étendre fa réputation , à inftruire , à éclairer , k 
confoler, à perfifler, à pincer (félon que la 
matière 1 exige ) le public , les cagots et les 
mauvais auteurs. Qu'il jouifle d'une fanté inal- 
térable , et qu'il n'oublie point le folitaire fenu 
mon habitué à Sans-fouci. 
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x L ET TRE CXIX. 
DE M. DE VOLTAIRE* 

A Ferney* ce 6 décembre* 
SIRE, 

, J E n'ai jamais fi bien compris qu'on peut pleure* 
et rire dans le même jour. J'étais tout plein et 
tout attendri de l'horrible attentat commis contre 
le roi de Pologne , qui m'honore de quelque bonté» 
Ces mots qui dureront à jamais , vous êtes pour- 
tant mon roi y mais j'ai fait ferment de vous tuer ■, 
m'arrachaient ù:s larmes d'horreur , lorfque j'ai 
reçu votre lettre et votre très-philofophique poème 
qui dit fi plaifamment les chofes du monde les 
plus vraies. Je me fuis mis à rire malgré moi , mal- 
gré mon effroi et ma consternation. Que vous 
peignez bien le diable et les prêtres, et fur-tout 
cet évêque , premier auteur de tout le mal ! 

Je vois bien que quand vous fîtes ces deux pre- 
miers chants, le crime infâme des confédérés 
n'avait point encore été commis. Vous ferez forcé 
d'être aufli tragique dans le dernier chaqt que vous 
avez été gai dans les autres , que votre Majefté ai 
bien voulu m'envoyer. Malheur eft bon à quel- 
que chofe , puifque la goutte vous a. fait compofer 
un ouvrage b agréable : depuis Scarron , on ne 
fefait point de vers fi plaifans au milieu des fouf- 
frances. Le roi de la Chine ne fera jamsis Ci drôle 
que votre Majefté t et je défie Mouftafba d'en 
approchée. 
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- ■ N'ayez plus la goutte , mas Faites fouvent des 

l ll l * vers à Sans-fouci dans ce goût-ià. Plus vous ferez 

gai y plus long-temps vous vivrez : c'eft ce que je 

fouhaite paffionnément pour vous, pour mon 

héroïne, et pour moi chétif. 

Je penfe que l'aflaffinat du roi de Pologne lui 
fera beaucoup de bien. 11 eft impoffible que les 
confédérés , devenus en horreur au genre-humain^ 
perfiftent dans une faction fi criminelle. Je ne 
fais fi je me trompe , mais il me femble que la 
paix de la Pologne peut naître de cette exécrable 
aventure. 

Je fuis fâché de vous dire que voilà cinq têtes 
couronnées afla Aînées en peu de temps dans notre 
fiècîe philofophique. Heureufement ,* parmi tous 
• ces affaffins , il fe trouve des Alalagvida , et pas 
un phtlofophe. On dit que nou£ (brames des Sédi- 
tieux ; que fera donc l'évêque de Kiovie? On dit 
que les conjurés avaient fait ferment fur une 
image de la fainte Vierge , après avoir communié» 
JV>fe fupplîer inftamment votre Majefté , fi ingé- 
nieufe et fi diabolique, de daigner m'envoyer quel- 
ques détails bien vrais de cet étrange événement, 
qui devrait bien ouvrir tes yeux à une partie de 
f Europe. ' Je prends la liberté p*e recommander à 
vos bontés l'abbaye d'Oiiva. Je me meta à vos 
pieds (pourvu qu'ils n'aient plus la goutte) avec le 
plus profond refpect et le plus grand ébahiflemeot 
de tout ce que je viens de lue» 
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LETTRE CXX. 

DU.RO-l 

A Berlin, le 12 de janvier. 

J E conviens que je me fats impofé l'obligation de 
vous inftrairefur le fu jet des confédérés que j'ai 
chances , comme vous avez été obligé d'expofet 
les anecdotes de la ligue, afin de répandre tous 
les éclairciflemens néceffaires fur la Henriade* 

Vous faurez donc que nies confédérés , moins 
braves que vos ligueurs, mais auili fanatiques, 
n'ont pas voulu leur céder en forfaits. L'horrible 
attentat entrepris et manqué contre le roi de Polo- 
gne s'eft paiTé, à ta communion près, de la manière 
qu'il eft détaillé dans les gazettes. Il eft vrai que le 
ftriférabie qui a voulu aflaffiner le roi de Pologne * 
en avah prêté le ferment à Pulana>ski^ maréchal de 
confédération : devant le makîe-antei de la Vierge 
£ Cztenftokow. Je vous envoie des papiers publics*, 
qui peut-être ne fe répandent pas en Suifle , où 
vous trouverez cette fcènc tragique détai.léc aved 
les cfrconitance» exactement conformes a ce que 
toon miniftre de Varfovîe en a marqué dans fa rela- 
tion. 11 eft vrai que mon poème ( fi vous voulea 
Rappeler airfi) était achevé lorfquc cet attentat fe 
commit ; je ne le jugeai pas propre à entrer dan* 
en ouvrage Où règne d'un bout à l'autre un ton de 
plaifanterie et de gaieté. -Cependant je n'ai pas 
voulu non piu« pafler cette horreur fous filence > 
et j'en ai dit Jeux mots en paffant, au commen- 
cement du cinquième chant; de forte que cet 
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11 ouvrage badin % fait uniquement pour m'amufer 9 

x 772« n'a pas été défiguré par un morceau tragique qui 
aurait juré aveG le wfte. 

îl femble que pour détournée mes yeux des fot- 
tifes polonaises et de la fcène atroce de Varfovie f 
va four la reine de»Suède «t pris ce temps pour 
venir revoir fes par ens r après une abfence de vingt- 
huit années. Son arrivée a ranimé toute la famille ; 
je m'en fuis cru de dix ans plus jeune. Je fais mes 
efforts pour difliper les regrets qu'elle donne à la 
perte d'un époux tendrement aimé « en lui procu- 
rant toute» les fortes d'amufemens , dans lefquels 
les arts et les feiences peuvent avoir la plus grande 
part. Nous avons beaucoup parlé de vous. Ma 
feur trouvait que vous manquiez à Berlin : je lui 
ai répondu qu'il y avait treize ans que je m'en aper- 
cevais. Cela n'a pa$ empêché que nous n'ayons fait 
des vœux pour. votre confervation ; et nous avons 
conclu y quoique nous ne vous poftedions pas , que 
vous n'en étiez pas moins néceflaire à l'Europe. 

Laiflez donc à la Fortune , à l'Amour , à Plûtes 
leur bandeau: ce ferait une contradiction que 
Celui qui éclaira fi long: temps l'Europe fût aveugle 
lui-même. Voilà peut être un mauvais jeu de mots; 
j'en fais amende honorable au dieu du Goût qui 
fiége à Ferney : je le prie de m'infpher , et d'être 
afluré qu'en fait de belles - lettres y je crois fes 
décidons plus infaillibles que celles de GangantlH 
poux les articles de foi- Vedt. 

fÉDKRIC* 
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LETTRE CXXI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fcrney ,• premier février. 
S I R E> 

JVI0N cœur, quoique bien vieux, cft tout 
auffi fenfible à vos bontés que s'il était jeune. 
Vos troifième et quatrième chants m'ont prefque 
guéri d'une maladie aflez férieufe ; vos vers ne le 
font pas. Je m'étonne toujours que vous ayez pu 
faire quelque chofe d'auiïi gai fur un fujet fi trifte. 
Ce que votre,Majefté dit des confédérés dans fa 
lettre, infpire l'indignation contre eux autant que 
Vos vers infpirent de gaieté. Je me flatte que tout 
ceci finira heureufement pour le roi de Pologne - 
et pour votte Majefté. Quand vous n'auriez que 
(ix villes pour vos fix chants, vous n'auriez pas 
perdu votre papier et votre encre. 

La ceine de Suède ne gagnera rien aux diflen. 
tions polonaifes ; mais elle augmentera le bon- 
heur de fon frère et le fit n. Permettez que je la 
remercie des bontés dont vous m'apprenez qu'elle 
daigne m'honorer , et que je mette mes refpecti 
pour elle dans votre paquet. 

La veuve du pauvre cher Ifaac (*) m'a fait 
part des bontés dont vous la comblez ; et du 
petit monument qu'elle érige à fon mari , le 
panégyrifte de l'empereur Julien , de très-ref- 
pectable mémoire. C'eft une virtuofe que cette 

(*) Le marquis &'Argcns. 

T. 76. Correfp.drtroide P... etc. T. III. B b 



1772. 



200 LETTRES DU KOI DE PRUSSE 

■""■^"—^ madame Ifaaes elle fait du grec et du latin ? 
'772. ^ écrit dans fa langue d'une manière qui n'eft 
pas ordinaire. 

Votre Majefté finit (a dernière lettre par de 
belles maximes de morale ; mais vous confeilitz 
£ un impotent de ne pas marcher trop vite. Il y a 
' deux ans que je ne fors prefque point de mon lit» 
Je ferais tenté de vous dire comme Le Notre au 
pape Alexandre VII: Saint pire , donnez - moi 
des tentations au lieu de bénédictions. La fanté, 
la fanté , voilà le premier des biens dans quelque 
condition qu'on foit, et à quelque âge qu'on 
{bit parvenu. 

Je fupplie votre Majefté de n'avoir plus If 
goutte , à moins que cela ne produife quelque 
nouveau poème en fix chants. 

Agréez , Sire , le profond refpect et l'invio. 
lable attachement d'un pauvre vieillard qui a 
pis que la goutte. 

* LETTRE CXXIL 

DU ROI. 
▲ Pottdam , le premier de mars. 

Je fuis, en vérité, tout honteux des foitifes 
que je vous envoie, mais puifque vous êtes en 
train d'en lire , vous en recevrez de diverfet 
efpèces: le cinquième chant de la Confédération, 
un difeoers académique fur une matière allez 
«fee , pour amener l'éloge de Pilluftre auditoire 
qui fe trouvait à la féance de l'académie , et une 
cpltre à ma fœur de Suède au fujet des défagré* 
mens qu'elle a effuyés dans ce pays- là. Elle a 
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» 

requ lt lettre que vous lui avez adreffée : elle n'a - 

pas voulu me confier la réponfe, qui, fans cela, I ??* % 
fe ferait trouvée inclufe dans ma lettre. 

Ce n'eft pas feulement en Suéde que l'on 
effu îe des contre- temps : la pauvre Babet, veuve 
du défunt lfaas , en a bien éprouvé en Provence* 
Les dévots de ce pays doivent être de terribles 
gens ; ils ont donné l'extrême - oudtion par force 
à ce bon panégyrifte de l'empereur Julien ; on a 
fait des difficultés de l'enterrer , et d'autres en- 
core pour un monument qu'on voulait lui ériger. 
La pauvre Babet a vu emporter par une inonda- 
tion la moitié de la maifon que feu fon mari lui a 
bâtie ; elle a perdu fes meubles, perte cônfidé- 
rable relativement à fa fortune qui eft mince ; 
elle a acquis quantité de connaiflances pour corn- 
plaire à ion mari : elle ne peint pas mal , et elle 
eft refpectable pour avoir contribué , autant qu'il 
é tait en elle , aux goûts de fon mari , et lui avoir 
rendu la vie agréable. Un foir , en revenant de 
:hez moi , le marquis rentre chez fa femme 9 et 
ui demande: Eh bien, as -tu fait^cet entant? 
Quelques ami», qui fe trouvèrent préfens , fe 
dirent à rire de cette étrange queftion ; mais 
a marquife les mit à leur aife en leur montrant 
3 portrait d'un petit morveux que fon mari 
avait chargée de (aire. 

Je viens encore d'effuyer un violent accès de 
outte 9 mais il ne m'a pas valu de poëme , faute * 
e matière, Pour vous , né vous étonnez point 
ne je vous croye jeune : vos ouvrages ne fe 
^Tentent point de la caducité, de leur auteur» 

Bbî 
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""^j et je crois qu'il ne dépendrait que d* vous d 

1 4 ' ' compoler encore une Henriade. 

Je fais des vœux pour votre coufervation ; s'il 
font intérefles , vous devez me /le pardonner ei 
faveur du plaiiir que vos ouvrages me font. Voit 

FÉDBRIC. 

LETTRE CXXIII. 
DE M. DE VOLTAIRE 

A Ferne y v ce 04 mari* 
SIRE, 

C^uand même MM, Fortney , Prcmonval 
Touffainty Me ri an me diraient, c'eft nous qui 
avons coropofé le di [cours fur l'utilité des fcicnccs 
et des arts dans un Etat, je leur répondrais: 
Meilleurs, je n'en crois rien; je trouve à chaqo: 
page la main d'un plus grand maître que vous: 
voilà comme Trajan aurait écrit. 

Je ne fais pas fi l'empereur de la Chine Bût 
réciter quelques-uns de fes difeours dans fos 
académie , mats je le défie de faire de meillemf 
profe : «t à l'égard de fes vers , je connais un roi, 1 
du Nor.i, qui en fait de meilleurs que lui frnsfe 
donner beaucoup de peine. Je défie fa Majelti 
Kienlong , afliftée de tous fes mandarins , d'ètij 
aufligaie, auiïi facile, aufli agréable, que Tel 
lé roi du Nord dont je vous parle. Sachez que fol 
poëm? fur les confédérés eft infiniment fupértei 
au poème de Muukden. 

Vous avez peut être ouï dire , Meflîeurs, q< 
l'abbé de Cbaulieu fefait de très- jolis vers ap 
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es accès de goutte , et mai je vous apprends ' 

lue ce roi en fait~darçs le temps même que la *" ' 
goutte le tourmente. 

Si vous me demandez quel eft ce prince fi 
extraordinaire , je vous dirai : Meilleurs , a'eft 
jn homme qui donne des batailles tout auffi aife- 
ment qu'un opéra ; il met à profit toutes les 
heures que tant d'autres rois perdent à fuivre un 
chien qui court après. un cerf; il a fait plus de 
livres qu'aucun des princes contemporains n'a 
fait de bâtards ; et il a remporté plus de victoires 
qu'il n'a fait de livres. Devinez maintenant fi 
vous pouvez. 

J'ajouterai que j'ai vu ce phénomène il y, a 
une vingtaine d'années, et que fi je n'avais pas 
été un tant foit peu étourdi, je le verrais enfcore, 
et je figurerais dans votre académie tout comme 
un autre. Mon cher Ifaac a fort mal fait de vous 
quitter, Meilleurs; il a étô fur le point de n'être, 
pas enterré en terre fainte , ce qui eft pour un 
mort la chofe du monde la plus funefte , et ce qui 
m' arrivera inceflamment,- au lieu que fi j'étais 
refté parmi vous , je mourrais bien plus à mon 
aife, et beaucoup plus gaiement* 

Quand vous aurez deviné quel eft le héros 
dont je vous entretiens > ayez la bonté de lui 
préfenter rates très • humbles refpects , et l'admi- 
ration qu'il m'a infpit ée depuis Tan 1736, o'eft- 
à dire dtpuis trente -fix ans tout jufte: or ua 
attachement de trente - fix ans n'eft pas une ba- 
gatelle. Dieu m'a réfervépour être le feulqui 
relie de tous ceux qui avaient quitté leur patiif 
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J9 uniquement pour luû Vous êtes bien heureux 

77 * qu'il aflifte à vos féances ; mais il y avait autre- 

~~ fois un autre bonheur , celui d'affilier à fes fou- 

pers. Je lui fôuhaiterais une vie aufli longue que 

fa gloire , fi un pareil vœu pouvait être exaucé. 

LETTRE CXXIV. 

• D U R O L , 

A Sans • fou ci , le 12 d'avril. 

Il ne s'eft point rencontré de poète allez fou pour 
envoyer de mauvais vers à Boileau, crainte d'être 
xembourfé par quelque épigramme. t Perfonne ne 
s*eftavifé d'importuner de fes balivernes Font?, 
fieffé, ou BoJfuet r ou Gaffendi; mais vous qui 
valez ces gens tous enfemble , vous ajoutez Fin- 
duîgence aux talens que ces grands hommes pot 
fédaient: elle rend vos vertus plus aimables; 
aUffr vous attirent- elle la correfpondance de tocs 
lés éphémères du facré vallon, parmi lefquels 
j'ai l'honneur de me compter. Voue donnes 
l'exemple de la tolérance au Parnàfle , en proté- 
geant le poëme de Moukden et ceflui des Cori- 
fédérés ; et , ce qui vaut encore mieux , vous 
m'envoyez le neuvième tome des Queitiens eiu 
cytloi édiques. Je vous en fais mes remercimens. 
J'ai lu cet ouvrage avec la plus grande fctfsfaction : 
il eft fait pour répandre des oonnaiflances parmi 
les aimables ignorans , et leur donner du gcût 
• pour s'inftruire. 

J'ai été agréablement furpris par l'article des 
hem» Arts que vous m'adreffez. Je ne mérite 
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cette dlftinctfon que par l'attachement que j'ai — m ^ mâ> 
pour eux , ainfi que pouf tout ce quicaractérife 1 77 a * 
le génie 5 feule fource de vraie gloire pour l'efprit 
humain. 

Les Lettres de Mmmiits à Cicèron font des 
chefs* d'oeuvre ou les queftions les plus difficiles 
font mites à la portée des gens du monde. C'efr 
l'extrait de tout ce que les anciens et les modernes 
ont penfé de mieux fur ce fujet. Je fuis prêt à 
figner ce fymbole de foi philofophique. Tout 
homme fans prévention , et qui a bien examiné 
cette matière, lie faurait penfer autremenr. Vous 
avez eu fur-tout l'art d'avancer ces vérités hardies 
fans vous commettre avec les dévots. L'article 
Vérité eft encore admirable. Je m'attendais à voir 
un dialogue entre j&sus et Pilât e. Il eft ébauché i 
cela eft très plaifant. Je ne finirais point fi je 
voulais entrer dans le détail de tout ce que con- 
tient ce volume précieux. C'aurait été bien 
dommage s'il n'avait pas paru , et fi la poftérité 
en avait été fruftrée. 

On m'a envoyé de Paris la tragédie des Pélo- 
pides , qui doit être rangée parmi vos chefs» 
d'oeuvre dramatiques* L*intérét toujours renaît» 
fant de la pièce et l'élégance continue de la 
verfification relèvent à cent piques au-deflus de 
celle de CrébiUon. Je m'étonne qu'on ne la joue 
pas à Paris. Vos compatriotes, ou plutôt les 
Velches modernes , ont perdu le goût des bonnes 
chofes. Ils font raffafiés des chefs-d'œuvre de 
l'art ; et la frivolité les porte à préfent à protéger 
l'cpéra comique, Vaux-bail et les marionnettes. 
Us ne méritaient pas que vous fuffiez né dans 
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leur patrie : ce ne fera que la poftéiité qui con- 
naîtra tout votre mérite. 

Pour moi , il y a trente-fix ans que je vous ai 
rendu juftice. Je ne varie point dans mes fenti- 
mens: je penfe à foixante ans de même qu'à 
vingt-quatre fur votre fujet ; et je feis des>œux à 
cet Etre qui anime tout , qu'il daigne conferver 
aufli long- temps que poflible le vieil étui de votre 
belle ame. Ce ne font pas des complimens , maïs 
des fentimens très- vrais que vos ouvrages gravent 
fans ceffe plus profondément dans mon efprit 

F É D £ R I C. 

LETTRE CXXV. 

DEM. DE VOLTAIRE. 

A Ferney , s* juillet. _ 

JrÉRMÊTTEZ-MOl tie dire à votre Majefté , que 
vous êtes comme un ce; tain perfonnage de la 
Fontaine. 

Droit au folide allait Bartholomée. ^,. 

Ce folide accompagne merveilleufement la véri- 
table gloire. Vous fa- tes un royaume ftonflant et 
puiffant de ce qui n'était, fous le roi vorre grand- 
père, qu'un royaume de vanité : vous avez connu 
et faifi le vrai en tout ; aufli êtes- vous unique en 
tout genre. Ce que vous faites actuellement, vaut 
bien votre poëme fur les confédérés. Il eft plai. 
fant de détruire les gens et dt les chante*. 

Je dois dire à votre Majefté qu'un jeune hom- 
me de vingt cinq ans, très-bon officier , très-inf. 
truit, ayant fer vi iès l'âge de douze ans,etne vou- 
lant plus fervir que vous, eft parti de Paris fans en 
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rien dire à perfonne, et vient vous demander ~ " "— "" 
la permiffion de fe faire calïer la tête fous vos I 7?2* 
ordres. Il eft d'une très-ancienne noblefle, 
véritable marquis, et non pas de ces. marquis 
de robe, ou marquis de hafard, qui prennent 
leurs titres dans une auberge , et fe font appeler . 
monfeigneur par les poftillons qu'ils ne paient 
point. 11 s'appelle le marquis de Saint- Aul aire , 
neveu d'un lieutenant général , l'un de nos plus 
aimables académiciens , lequel fefait de très-jolis 
vers à près de cent ans , comme vous en fere.z à 
ce que je crois et à ce que j'efpère. Je pente que 
mon jeune marquis eft actuellement à Berlin , 
cherchant peut-être inutilement à fe pré&nter à 
votre Majefté ; mais on dit qu'il en eft digne , 
et que c'eft un fort .bon fujet. 

Le vieux malade fe met à vos pieds avec 
attachement 9 admiration , refpect et fyndérèfe. 

LETTRE CX XVI. 

DU ROI. 
A Sans-fouci , le 14 d'Augofte. 

J B vous remercie des félicitations que vous me. 
faites fur des bruits qui fe font répandus dans le 
public. 11 faudra voir fi les événemens les con- 
firment, et quel deftin auront les. affaires de 
la Pologne. 

J'ai vu des vers bien fupérieurs à ceux qui 
m'ont amufé lorfque j'avais la goutte r ce font les 
fyjiêmes et les cabales. Ces morceaux font auffi 
frais et d'un coloris auffi chaud que fi vous lu 
aviez faits à vingt ans. On les a imprimés à 
Berlin, et ils vont fe répandre dans tout le nord, 
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Nous avons eu cette année beaucoup d'é- 
' ' * trangers, tant anglais que hollandais, efpagnols 
et italiens ; mais aucun français n'a mis le pied 
chez nous : et je fais pofitiveraent que le marquis 
de Saint Auiaire n'eft point ici. S'il vient, il fera 
bien reçu , fur-tout s'il n'eft point expatrié pour 
quelque mauvaife affaire ; ce qui arrive quelque- 
fois aux jeunes gens de fa nation. 

Je pars cette nuit pour la Siléfie : & mon retour, 
vous aurez une lettre plus étendue, accompagnée 
de quelques -échantillons de porcelaine que les 
connaiileurs approuvent, et qui fe fait à Berlin. 

Je fouhaite que votre gaieté et votre bonne 
humeur vous conferverit encore long-temps pour 
l'honneur du PamafTe et pour la fatisfaction de 
tous, ceux qui vous lifent- Vale. 

FÉD-ER1C. 

LETTRE CXXVIL 

DU ROL 
A Petsdam, le 16 de feptcmfcres 

J'ai reçu du patriatche de Ferney des vers 
charmans à la fuite d'un petit ouvrage polémique 
qui défend les droits de l'humanité contre la 
tyrannie des bourreaux de confeience. Je m'é- 
tonne de retrouver toute la fraîcheur et le coloris 
de la jeun .ffe dans les vers que j'ai reçus : oui 1 je 
crois que fon ame eft immortelle , qu'elle penfs 
fans le fecours de fon corps , et qu'elle nous 
éclairera encore après avoir quitté fa dépouille 
morcelle. C'eit un beau privilège que celui de 
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l'immortalité: bien peu d'êtres, dans cet univers, ■ -^ 
en ont jouL Je* vous applaudis et vous admire. l 11 % * 

Pour nepas refter tout-à-fait en arrière, je vous 
envoie le fixième chant des confédérés avec une 
médaille qu'on a frappée à ce fujet. Tout cela ne 
vaut pas une des ftrophes que vous m'avez en- 
voyées ; mais chaque champ ne produit pas des 
rofes ;. on ne peut dormer que ce qu'on a. Vous 
voyez que ce fixième chant m'a occupé plus que 
les affaires , et qu'on me fait trop d'honneur en 
S mile de me croire plus abforbé dans la politique 
que je le fuis. 

J'aurais voulu joindre quelques échantillons de 
porcelaine à cette lettre : les ouvriers n'ont pas 
encore pu les fournir ; mais ils fui vront dans peu , 
au rifque dés aventures qui les attendent en ' 
voyage. 

Perfonne du nom de Saint-Aulaire n'eft arrivé 
jufqu'ict. Peut-être que celui qui vous a écrit s 
changé de fentiment. 

Voilà enfin la paix prête à fe conclure en 
Orient, et la pacification de la Pologne qui s'ap- 
prête. Ce beau dénouement eft dû uniquement à 
la modération de l'impératrice de Ruffie qui a Tu 
mettre elle-même des bornes à fes conquêtes, en - 
impofer à fes ennemis fecrets , et rétablir l'ordre 
et la tranquillité où jufqu'à préfent ne régnait que 
trouble et confufion. C'eft à votre mufe à la celé. 
brer dignement : je ne fais que balbutier en ébau- 
chant fon éloge ; et ce que j'en ai dit , n'acquiert 
de prix que pour avoir été dicté par le fentiment. 

Vivez encore, vivez long - temps ; quand on 
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~ ' eft fur d« l'immortalité dans ce monde-ci , il ne 
1 J faut pas fe hâter d'en jouir dans l'autre. De moins 
ayez la complaifance pour moi-, pauvre mortel 
qui n'ai rien d'immortel, de prolonger votre fé- 
jour fur ce globe , 'pour que f en'jouiffe ; car je 
crains fort de ne vous pas trouver dans cet autre 
monde. Valt. 

' FÉDBRIC. 

LETTRE CXXVIIL 
DE M. DE VOLTAIRE. 

16 octobrt. 



jLa médaille eft belle , bien-frappée , la légende 
nobîe et fimple; mais. fur. tout la carte que la 
Prude jadis polonaife piéfente à fon maître fait 
un très-bel effet. Je remercie bien fort votre Ma- 
jefté de ce bijou du nord ; il n'y en a pas à préfent 
de pareil dans le raidi, 
• La paix a bien rai fon de dire aux Palatins î 
Ouvrez les yeux , le diable. vous attrape i 
Car vôtîs avez à vds puiuans voifitts , 
Sans ypenfer, loi>g-temps fervi la nappe. 
Vous voudrez donc bien trouver bel et beau 
Que ces voifins partagent le gâteau. 

C'eft apurement le vrai gâteau des rois , et la 
fève a été coupée en trois parts. Mais la paix ne 
s'eft-elle pas un peu trompée ? J'entends dire de 
tous côtés que cette paix n'a pu venir à bout de 
réconcilier Catherine II et. Moujia^ba ,* et que 
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les hoftilités ont recommencé depuis deux mojs. - 
On prétend que , parmi ces Français fi babillards, l ' ' * 
il s'en trouve qui ne difent. mot, et qui n'en 
agiîîent pas moires fous terre. 

On dit que les mêmes gens qui gardent Avi- 
gnon au faint père , ont un grand crédit. -dans le* 
ferai! de Çonftantinople. Sr la chofe eft vraie , 
o'eft une fcène nouvelle qui va s'ouvrir» Mais U 
n'y en a point de plus belle que les pièces qu'on 
joue en Pruffe et en Suéde: le roi votre neveu 
paraît digne de fon on: le. 

Je remercie votre Majefté de remettre dans la 
règle le célèbre couvent d'OIiva : car le bruit 
court que vous êtes prieur de cette bonne abbaye* 
et. que dans peu tous les novices de ce couvent 
feront l'exercice à la pruïftanne. Je ne m'atten- 
dais , il y a deux ans, à rien de tout ce que je 
vois. G'^ft a ffu rément une chofe unique que le 
rrême homme fe foitmo^ué ft légèrement cUs 
Palatins pendant fix chants entiers, et en ait eu 
un nouveau royaume pour fa peine. Le roi Dawd 
fefait des vers contre fes ennemis , mais fes vers 
.n'étaient pas fi plaifans que les vôtres : jamais on. 
n'a fait 'poème, ni pris un royaume avec tant de 
facilité. Vous voilà , Sîre , Je Fondateur d'une 
très-grande puiffaoce ; vous tenez un des bras de 
la balance de l'Europe, et la-Ruflle devient un 
nouveau monde. Comme tout eft changé ! et que 
je me fais bon gré d'avoir vécu pourvoir tous ces 
grands éyénemens ! 

Dieu merci , je p r édis et je dis, il y a plus <L$ 
trente ans, que vous feriez de tres-grandeschou? : 



30? LpTTlgS DU ROI DE PRUSSE 

TTZT mais je n'avais pas pouffé mes prédictions aufll 
Iota que vous avez porté votre trés-folide gloire : 
votre deftin a toujours été d'étonner la terre. Je 
ce fais pas quand vous vous arrêterez ; mais je 
ùis que l'aigle de Pruffe va bien loin. 

Je fupplie cet aigle de daigner jeter fur mot 
çhétif , du haut des airs où il plane , un de ces 
coups- d'œil qui raniment le génie éteint. Je 
trouve, fi votre médaille eft reflemblante , que 
la vie eft dans vos yeux et fur votre vifage , et 
que vous avez , comme de raifon , la fanté d'un 
héros. 

Je fuis à vos pieds comme il y a trente ans, 
mais bien affaibli. Je regarderai le Regnortdin* 
tegrnto quand je voudrai reprendre des forces» 
Votre vieux idolâtre, 

LETTRE CXX1X, 

D U R O I. 

A Pots dam , le premier de novembre.' 

V ouS faurez que , ne me fefant jamais peindre, 
- ni mes portraits ni mes médailles ne me refTem» 
bient. Je fuis vieux , cafle, goutteux » fùranné, 
mais toujours gai et de bonne humeur. D'ailleurs 
les médailles attellent plutôt les époques, qu'elles 
ne font fidelles aux refTemblances, 

Je n'ai pas feulement, acquis un abbé, mais 
bien deux évéques , et une armée de capucins 
dont je fais un cas infini depuis que vous êtes 
leur protecteur. 

Je trouve , il eft vrai, le poète de la confédéral, 
ion impertinent d'avoir ofç fe jouer de quelques 
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français pafles en Bologne. Il dit pouf fon excufe _° 
qu'il fait refpecter ce qui eft refpectable, mais x ' 
qu'il croit qu'il lui eft permis de badiner de ces 
excrémens de nations., des français réformés par 
la paix , et qui , faute de mieux allaient faire 
le métier de brigands en Pologne dans rafïbciation 
confédérale. 

Je crois qu'il y a des français qui gardent le 
filence , et qui ont un grand crédit au ferait ; 
mais mes nouvelles de Conftantinople m'appren- 
nent que le congrès de paix fe rénoue et reprend 
avec plus de vivacité que le précédent. Ce qui 
me fait craindre que mon coquin de poète , qui 
fait le voyant f n'ait raifon. 

J'ai lu les beaux vers que vous ave7 faits pour 
le roi de Suède. Ils ont toute la fraîcheur de 
vos ouvrages qui parurent au commencement de 
ce fiècle. Sempcr idem : fc'eft votre devife. Il 
n'eft pas donné à tout le monde de l'arborer. 

Comment pourrais -je vous rajeunir vous qui 
êtes immortel! Apollon vous a cédé le fceptre 
do Parnafle : il a abdiqué en votre faveur. Vos 
vers fe reflentent de votre printemps ; et votre 
raifon , de votre automne. Heureux- qui peut 
ainft réunir l'imagination et la raifon. Cela eft 
bien fupérieur à l'acquifition de quelques pro. 
vinces dont on n'aperçoit pas l'exiftence fur le 

flobe , et qui , des fpbères céleftes , paraîtraient 
peine comparables à un grain de fable. 
Voilà les misères dont nous autres politiques 
nous nous occupons fi fort. J'en ai honte. Ce 
qui doit m'excufer t c'eft qjie a lpxfqu' on entre 
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" dans un corps , il faut en prendre refprït. J'ai 

*77*« connu un jéfuite qui m'affurait gravement qu'il 
s'expofcrait au plus cruel martyre, ne pût -il 
convertir qu'un finge. Je n'en ferais pas autant; 
mais quand on peut réunir et joindre des do- 
maines entrecoupés pour faire un tout de Tes 
poffeilions , je ne conna's guère- de. mortels qui 
n'y travaillafleht avec plaifir. Notez toutefois que 
cette affaire-ci ( i ) s'eft paflee fans ecFufion de 
fang 9 ec que les encyclopédies ne pourront dé- 
• clamer contre les brigands mercenaires, et em- 
ployer tant d'autres belles phrafes dont féSo-i 
quence ne m'a jamais touché. Un peu d'encre, 
à l'aide d'une plume, a tour^ fait; et l'Europe 
fera paoiSée , au moins des derniers troubles. 
Quant à l'avenir , je ne réponds de rien. En par. 
.courant l'hiftoire , je vois qu'il ne s'écoule guère 
dix ans fans qu'il n'y ait quelques guerres. Cette 
fièvre intermittente peut-être fufpendue, mai 
jamais guérie. 11 faut en chercher la raifon dans 
l'inquiétude naturelle à l'homme. Si l'un n'excite 
des troubles , c'eft l'autre ; et une étincelle caufc 
fouvent un embrafement général. 

Voilà bien' du raifonnement : je vous donne 
de la marchandife de mon pays. Vous autres 
Français vouspoffédez l'imagination ; les Anglais, 
à ce que l'on dit , la profondeur; et nous autres, 
la lenteur , avec ce gros bon fens qui court les 
rues. Que votre imagination reçoive ce bavar- 
dage avec indulgence, -et qu'elle permette * 
ma pefante raTon d'admirer le phénix de b 

( i ) Le. partage (Je la Pologne. 

France, 
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France , le feigneur de Fernty , et de faire des 

voeux pour ce même Voltaire que j'ai pofTédé l 71%* 
autrefois , et que je regrette tous les jours , parce 
qjie fa perte eft irréparable. F £ D E R X c« 

. LETTRE CXXX. 

.' DEl DE VOLTAIRE, 
13 novembre. 
SIRE, 

ri 1ER il arriva dans mon hermîtage une caifle 
jyaie, et ce matin j'ai pris mon café à la crème 
ms une talle , telle qu'on n'en fait point chez 
)tre confrère Kienîong > l'empereur de la Chine ; 
plateau eft de la plus grande beauté. Je favais 
ïti que Frédéric le grand était meilleur poète 
e le bon Kienîong , mais j'ignorais qu'il s'amufât 
h ire fabriquer dans, Berlin de la porcelaine très- 
>érieure à celle de Kiengtfin , de Dresde et de 
re ; il faut donc que cet homme étonnant écjipfe 
s Ces rivaux dans tout ce qu'il entreprend». 
>endant je lui avouerai que parrpi ceux qui 
ent chez moi à l'ouverture de la caifle , il fe 
iva des critiques qui n'approuvèrent pas la 
•onne de laurier qui entoure la lyre é'dpotion , 
le couvercle admirable de la plus jolie écu elle, 
nonde ; ils difaient : comment fe peut-il taire 
n grand homme , qui eft fi connu pour mé- 
r le faite et la fauffe gloire f s'avife de faire 
e Tes armes fur le couvercle d'une écuelle ! 
7 6 . Correfp. du roi de P... etc. T. 111. C c 
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Je leur dis : il faut que ce foit une fantaifie de 

*77 3 « l'ouvrier; les rois iaiffent tout faire au caprice 
des artiftes. Louis XIV ^ordonna point qu'on 
mit de* efeiaves aux pieds de fa ftatue ; il n'exigea 
joint que le maréchal de la FeuiDade fit graver 
la fameufe infeription, à fbomme immortel; et 
lorfqu'à plus jufte titre on verra en cent endroits, 
Frèderico immortali, on faura bien que ce n'eft 
pas Frédéric h grand qui a imaginé cette de vife, 
et qu'il a laiffé dire le monde. 

Il y a auffi un Arion porté par un dauphin. Je 
fais bien qujfautrefois un dauphin , qui Tan» doute 
aimait la poéfie , fauva Arion de la mer , où fes 
énviteux voulaient le noyer. 

Enfin c'eft donc dans le Nord que tous les arts 
fleuriffent aujourd'hui ! c'eft-ià qu'on fait les plus 
belles écuelles de porcelaine , qu'on partage des 
provinces d'un trait de plume , qu'on difEpe des 
confédérations et des fénats en deux jours , et 
qu'on fe moque, fur- tout très- plaifamment des 
confédérés et de leur Notre-Dame. 

Sire , nous autres Velches nous avons aùfli notre 
mérite ; des opéra comiques qui font oublier 
Molière, des marionnettes qui font tomber Racine, 
ainfi que des firancler; p'us fages que Co/£*r#, et 
des généraux dont les Turennes n'approchent pas. 
Tout ce qui me fâ:he , c'eft qu'on dit que 
tous avez fait renouer le» conférences entre 
Mwftapba et mon impératrice ; j'aimerais mieux 
- que vous Paidaffiéz à chafler du Bofphore ces vilains 
turcs , ces ennemis des beaux arts , ces éteignoirs 
de la belle Grèce. Vous pourriez encore vous 
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accommoder, chemin fefant, de quelque pro- 177 *~ 
vince pour Vous arrondir. Car enfin il feut bien 
s'amufer; on ne peut pas toujours lire, philo- 
fopher, foire des vers et de La mulique. , 

Je me mets aux pieds de votre Majefte avec 
tout lerefpectet l'admiration qu'elle infpire. 
Le vieux malade de Ferney. 

L E T T RE CXXXL 

DE M. DEVOLTAIRE. 

A Ferney, 18 novembre. 

Oiie, vous convenez que la belle Italie, 

Dans l'Europe autrefois rappela le génie ; 

Le Français eut un temps de gloire et de fglendeur, 

Et P Anglais/profond raifonneur , 

A creufé la philo fophie. 
\ Vous accordez à votre Germanie, 

Dans une fombre étude , une heureufe lenteur % 

Mais à fon efprit inventeur, 
Vous devez deux préfens qui vous ont fait honneur, 

Les canons et l'imprimerie. 

Avouez que par ces deux arts, 
Sur les bords du Permette et dans les champs de Mars, 

Votre gloire fut bien fervie. » 

J'ajouterai que c'eft à Thofn que Copernic 
trouva le vrai îyftême du monde , que l'aftro- 
nome Hévélius était de Dantzick , et que par 
conféquent Thorn et Dantzick doivent vous 
appartenir. Votre Majefté aura la générofité de 
nous envoyer du blé par la Viftule, quand, à 

Ce z 
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"" force d'écrire fur l'économie , nous n'aurons an 

*7 7*« u eu ^ p a j n q Ue d e8 opéra comiques, ce qui 

nous cft arrivé ces dernières années. 
} C'eft parce que les Turc6 ont de très-bons blés 

et point de beaux arts, que je voulais vous voir 
parttger la Turqyie avec vos deux aflbciés. Cria 
ne ferait peut-être pas fi difficile 9 et- il ferait 
allez beau de terminer là votre brillante carrière ; 
car , tout fuifle que je fuis, je ne défire pas que 
vous preniez la France. 

On prétend que c'eft vous , Sire , qui avez 
imaginé le partage de la Pologne , et je le crois , 
parce qu'il y a là du génie , et que le traité s'çft 
fait à Potsdam. 

Toute l'Europe prétend que le grand Grégoire 
eft mal avec mon impératrice. Je fouhaite que 
cène foit qu'un jeu. Je n'aime point les ruptures; 
mais enfin , puifque je finis mes jours loin de 
Berlin, où je voulais mourir, je crois qu'on peut 
fe féparer de l'objet d'une g; an de paffion. 

Ce que votre Majefté daigne me dire à la fin 
de fa lettre, m'a fait prefque verfer des larmes. 
Je fuis tel que j'étais, quand vous permettiez que 
N je palTifle à Couper des heures dé'icieufes à 
écouter le modèle des héros et de la bonne com- 
pagnie. Je meurs dans les regrets ; confolez par 
vus bontés un cœur qui vous entend dç loin, 
et qui aflbréflient vous cft fidèle. 

le vieux tualad*. 
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LETTRE CXXXII. 

D U R O I. 

k Potsdam , le 4 de décembre» 

Ayant reçu votre lettre , j'ai fait venir incef- 
famment le directeur de la fabrique de porcelaine, 
et lui ai demandé ce que fignifiait cet Arion % 
cette lyre et ce laurier dont il avait orné une' 
certaine jatte envoyée à Ferney. 11 m'a répondu 
qu 5 fes artiftes n'en avaient pu faire moins pour 
rendre cette jacte digne de celui pour lequel elle 
était deftinée ; qu'il n'était pas aflez ignorant 
pour ne pas ctre inftruit de la couronne" de lau- 
rier deftinée au Taffi pour le couronner au 
capitole ; que la lyre était faite à l'imitation de 
celle fur laquelle la Henriade avait été chantée ; 
quefi Arion avait par fes fons harmonieux élevé 
les murs de Thèbes, il connaifTait quelqu'un 
vivant qui en avait fait davantage, en opérant 
en Europe une révolution fubite dans la façon 
&t penfer ; que la mtr 9 fur laquelle nageait Arion, 
était allégorique , et fignifiait le temps, duquel 
JIyîou triomphe ; que le dauphin était l'emblème 
des amateurs de lettres qui foutiennent les grands 
Jiommes durant la tempête. 

Je vous rends compte de ce procès verbal tel 
qu'il a été drefle en préfence de deux témoins , 
gens graves , et qui l'attefteront par ferment, fi 
cela eft néceffaire. Ces gens ont travail' é au grand 
detfert avec figures , que j'ai envoyé à l'impé- 
ratrice de Ruffie : ce qui les a mis dans le goût 
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régions ignorantes , furies premiers befoins de la 
nature. 

Je ne connais point de traités (ignés à Potsdam 
ou à Berlin. 'Je fais qu'il s'en eft fait à Péters- 
bourg. Ainfi le public, trompé par les gaze tiers, 
Tait fou vent honneur aux perfonnes de chofes 
auxquelles elles n'ont pas eu la moindre part. J'ai 
entendu dire de même que l'impératrice d« Ruf- 
fie avait été mécontente de la manière dont le 
comte Orlo-vo avait conduit la négociation de 
Fjbektfchani. 11 peut y avoir eu quelque refrôi- 
duTement, mais je n'ai point appris que la dit. 
grâce fût complttte. On ment d'une rnaifon k 
l'autre , à plus forte raifon de faux bruits peu- 
vent-ils fe répandre et s'acc;oitrè quand ils paffent 
de bouche en bouche depui» Péterçbourg jufju'à 
Ferney..Vous favez mieux que perfonne, que le 
menfonge fait plus de chemin que la vérité. 

En attendant , le grand Turc devient plus do- 
cile; les conférences ont été entamées de nou- 
veau ; ce qui me fait croire que la paix fe fera. Si 
le contraire arrive, il eft probable qoeMonfieur 
Mottfiapha ne féjournera ptos long- temps en Eu- 
rope* Tout cela dépend d'un nombre de caufei 
fécondes, obfcures et impénétrables, des inu- 
nuations guerrières de certaines cours , du corps 
desulmas, du caprice d'un grand vifir, delà 
morgue des négociateurs : et voilà comme le 
mon îé va. Il ne fe gouverne que par compère et 
commère. Quelquefois , quand on a allez de don- 
nées , on divine l'avenir ; fou vent on s'y trompe. 

Mais en quoi je ne m'abuferai pas , c'efl en 

vous 
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fBus pronoftiquant les fuffrages de la poftérité la - 
plus reculée. Il n'y a rien de fortuit en cette pro- x 7 T*\ 
phétie. Elle fe fonde fur vos ouvrages, égaux et 
quelquefois fupérieurs à ceux des auteurs anciens » 

qui jouiffent encore de toute leur gloire. Vous 
avez le brevet d'immortalité en poche : avec cela 
il eft doux de jouir et de fe foutenir dans la même 
force , malgré les injures du temps et la caducité , 
de l'âge. Faites-moi donc le plaifir de vivre tant 
que je ferai dans !e monde : je ferii que j'ai befoin 
de vous. Et ne pouvant vous entretenir , il eft 
encore bien agréable de vous lire. Le philofophe 
île Sans-fouci vous falue. > 

F e d p r 1 c. 

LETTRE CXXXir. 

DE M. DE VOLTAIRE.: 

A Fefoey, S décçmbrt.' 

SIRE, 

>r otre très-plaifant poème fur les confédérés 
jji'a fait naître l'idée d'une fort trifte tragédie» 
intitulée Us loix de Minos , qu'on va Gifler incef- 
famment chez les Velchet. Vous me demanderez 
comment un ouvrage aufli gai que le vôtre , a pu 
Ce tourner chez moi en fource d'ennui ? C'eft que 
j e fuis loin de vous ; c'eft que je n'ai plus Thon- 
*ieur de fouper avec vous ; c'eft que je ne fuis 
plus animé par vous ; c'eft que les eaux les 

T. 7*. Corrcfp. du roi de P... etc. T. III. D d 
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*' ' '.plus pures prennent le goût du terroir par o4 
' 772, elles paffent. 

Cependant , comme les confédérés de Crête 
ont quelque reffemblance avec ceux de Pologne, 
et encore plus avec ceux de Suède , je prendrai 
la liberté de mettre à vos pieds la foporative tra- 
gédie par la voie de la pofte dans quelques jours, 
• . et je demande bien pardon à votre Majefté par 
avance de l'ennui que je lui cauferai. Mais il n'y 
a point de roi qui ne puifle aifément fe préferver 
de l'ennui en jetant au feu un plat ouvrage* 

Je fuis fidèle à mon café , dont j'ufe depuis 
foixante et dix ans , et je le prends à préfent dans 
vos belles tafjes , mais ni le café ni votre porce- 
laine ne donnent du génie ; ils n'empêchent point 
qu'on n'endorme Frédéric le grand. 

Nous attendons un bon ouvrage auquel von* 
préfidez ; c eft celui delà paix entre la Ruffieet 
la Turquie: ouvrage que certains critiques ont 
Voulu , dit-on , faire tomber. 

J'ignore quel eft M. Bajtlikof dont on parle 
tant : il faut que ce foit un auteur d'un grand 
mérite 9 et qui ait unftyle bien vigoureux. Votre 
Majefté a bien raifon , en fefant fi bien fes affai- 
res , de rire des faiblefles humaines ; elle eft au 
* comble de la gloire et de la félicité , fuppofé que 
tout cela rende heureux ; car il faut fur-tout la 
fanté pour le bonheur. Je me flatte qu'elle n'a 
point d'accès de goutte cet hiver. Un héros , un 
législateur, un poète charmant , un homme de 
tous les génies n'eft point heureux quand il a 1| 
goutte , quoi qu'en difent les ftoiciens. 
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Mon contemporain Tbiriot eft mort. J'ai peur — ... 
^u'il ne foit difficile à femplacér: il était tout *77*- 
votre fait. 

J'ai reçu une lettre d'un de vos officiers , nom- 
mé Morival ,-qui eft à Véfel ; il me marque qu'if 
eft pénétré de vos bontés , et qu'il voudrait don- 
ner tout fon fang pour votre Majefté. Vous favez 
que ce Morival eu d'Abbeville , qu'il eft fils d'un 
certain préfidént d 5 Etallonde , le plus avare fot 
d' Abbeville : vous favez qu'à l'âge de dix-fept 
ans il fut condamné avec le chevalier de/a Barre 
par des monftres velches au plus horrible fupplice 
pour ar¥oir ehahté une chanfon , . et n'avoir pas 
été fon chapeau devant une proceflîon de capu- 
cins. Cela eft digne de la nation des tigres- finges 
qui a fait la Saint. Bartheîemi; cela était digne 
deThornen 1724; eteela n'arrivera jamais dans 
vos Etats. Quelque moine d'Oliva en gémira peut* 
être , et Vous damnera tout bas pour abandonner 
la caufe du Seigneur. Pour moi je vous bénis , et 
je frémis toutf les jours de l'exécrable aventure 
d'Abbeville.^ 

J'ofe dire à votre JJÏajefté que je crois Morival 
digne d'être employé dans vos armées , et que je 
voudrais que', par fes fervices et par fon avance- 
ment , il pût confondre les tigres-finges qui ont 
été coupables envers lui d'un il exécrable fana- 
tifme. Je voudrais le voir à la tête d'une com- 
pagnie de grenadiers dans les rues d'Abbeville f 
lefant trembler ïfcs juges et leur pardonnant. Pour 
moi je ne leur pardonne pas, j'ai toujours cette 

fid a 
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abomination fur le cœur ; il faut que je relïfe 

1773* quelques-unes de vos épîtres en vers pour re- 
prendre un peu de gaieté. 

Je me mets à vos pieds , Sire, avec Fenthou- 
iiafme que j'ai toujours eu pour vous. 

Le vieux malade. 

LETTRE CXXXV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

AFerney, la décembre. 
SIRE, 

Un recevant votre jolie lettre et vos jolis vers, 
du fix décembre, en voici que je recois de Tbrriot> 
votre feu nouvellifte , qui nefont pas fi agréables. 

C'en eft foit , mon rôle eft rempli , 

Je n'écrirai plus de nouvelles ; 

Le pays du fleuve d'oubli 

N'eft pas pays de bagatelles. 

Les morts ne me fourniflent rien t 

Soit pour les vers , foît pour la profe ; 

Ils font d'un Fort fec entretien, 

Et font .toujours la même chofe. 

Cependant ils favent fort bien 

De Frédéric toute Phiftoire, 

Et que ce héros prufFten 

A dans le temple de mémoire 

Toutes les efpèces de gloire , 

Excepté celle de chrétien. 
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De fa très - éclatante vie '" 

Ils favent tous les plus beaux îraiti 9 l ? '*.* 

Et fur - tout ceux de fon génie * 
Mais ils ne m'en parlent jamais. 

Salomon eut raifon de dire 
* Que Dieu fait en vain fes effort» 
Pour qu'on le loue en cet empire; 
Dieu n'eft point loué par les morts» 
On a beau dire , on a beau faire , 
Four trouver l'immortalité. 
Ce n'eft rien qu'une vanité , 
Et c'eft aux vivans qu'il faut plaire. 

Les-feules lettres # Sire , que vous dictez à ML 
de Catt mériteraient cette immortalité ; mais vous . ' 
favez mieux que perfonne , que c'eft un château 
enchanté qu'on voit de loin, et dans lequel on 
n'entre pas. 

Que nous importe, quand nous ne fommes plu*, 
ce qu'on fera de notre chétif corps et de notre* 
prétendue ame , et ce qu'on en dira ? Cependant 
cette iilufion nous féduit tous ; à commencer pai 
tous fur votre trône, et à finir par moi fur mon 
grabat au pied du mont Jura. 

Il eft pourtant clair qu'il n'y a que le déifie ou 
l'athée auteur del'Eccléfiafte, qui ait raifon: il 
eft bien certain qu'un lion mort ne vaut pas un 
chien vivant, qu'il faut jouir , et que tout 1$ refte 
eft folie. 

11 eft bien pîaifant que cp petit livre , tout épi. 
curien, ait été fâcré parmi nous, parce qu'il eft 
juif. 

Vous prendrez fans doute contre moi le parti 
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■■ •• ' ' ^ de l'immortalité, vous défendrez votre bien. Vous 
*77*. direz que c'éft un pîaifir dont vous jouiffez pen- 
dant votre vie ; Vous vous faites déjà dans votre 
efprlt une image très-plaifante de la comparaifon 
qu'on fera de vous avec uni de Vos confrères y par 
exemple , avec Mouflapba. Vous riez en voyant 
ce Mouflapba^ ne fe mêlant de rien que de cou- 
cher arec fes odaliques qui fe moquent de lui, 
battu par une dame née dans votre voifinâge , 
trompé , volé , méprifé par fes miniftres f ne fâ- 
chant rien , ne fe cormaiftant à rien. J'avoue qu'il 
n'y aura point dans Ta poftérlté de plus énorme 
contrafte ; mais fai pmr que ce gros cochon, s'il 
fe porte bien, ne foit plus heureux que vous. 
Tâchez qu'il n'en foît rien; ayez autant de fanté 
et de plaifir que de gloire , l'anYiée i ^7 3 " , et cin- 
quante autres années fuivantes , fi faire fe peut', 
et que votre Ma jefté me çonfefve fes bonté? pour 
les minutes que j'ai encore à vivre au pied de» 
Alpes. Ce n'eft pas là que j'aurais voulu vivre et 
aïoûrir. 

La volonté de fa fa crée majefté le haferd frit 
laite. 

Tin du tome troijième. 



